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PRÉLimNAIRE. 



Oepcis que nos bons écrivains sont devenus pour 
le reste de rEui*ope ce qu ctoient pour nous , il y a 
un siècle et demi , les bons écrivains d'Athènes et 
de Rome; depuis que la France s'est vu pour jamais 
assurer par eux la sorte de prééminence et de su- 
périorité dont elle doit le plus se glorifier, la litté- 
rature est entrée comme élément nécessaire dans 
la confection de notre histoire , et les grands hom- 
mes qu'elle a produits ont dû être comptés dans la 
liste des grands hommes de la nation. Ainsi pensa 
Voltaire lorsque sa main brillante entreprit de nous 
donner le magnifique tableau du siècle de Louis XTV. 
Dans le beau plan que s'en traça à lui-même cet 
auteur célèbre, il n'oublia pas d*assigner une place 
honorable aux écrivains qui avoient honoré cet âge 
de gloire ; et la partie de son ti*avail où il traite de 
leur mérite n'est pas celle que nous lisons avec le 
moins de plaisir et de profit. 

Quel que soit l'éclat attaché à cette époiiue, il 
l'ïï est une autre cependant qui , beaucoup moins 

V. 




2 DISCOURS 

connue j est pour nous tout aussi glorieuse , tout 
aussi intéressante: c'est celle de notre littérature 
ancienne. Quoique les productions qui nous en sont 
parvenues soient bien loin assurément de pouvoir 
entrer en parallèle avec nos chefs-d'œuvre modernes , 
toutes néanmoins ne sont pointa mépriser. I^ vanité 
nationale d'ailleurs doit être curieuse d'apprécier ce 
dont fut capable le génie frant^ois, loi-sque , ne con- 
noissant encore ni goût ni principes , ni règles ni 
modèles, il avoit , pour produire, cette seule force 
de sève que donne à un arbre vigoureux un sol fa- 
vorisé par la nature. Quelles que soient enfîn ces 
productions , elles ont été le premier fruit que les 
lettres renaissantes aient donné à l'Europe depuis 
rinvasion des barbares; et si les ouvrages du der- 
nier siècle et du notre peuvent se glorifier d'avoir 
procuré à la France la supériorité de talent sur tous 
les peuples qui l'entourent , les ouvrages dont je parle 
ont le mérite incontestable de prouver encore l'an- 
tériorité de ce talent. 

De pareils titres assurément étoient assez flatteurs 
pour mériter que la mémoire en fût consacrée dans 
l'histoire de la nation; et tout François qui, comme 
moi , s'intéressera vraiment à l'honneur de sa patrie, 
s'attendra toujours à les y trouver déposés. Quelle 
sera donc sa surprise, ou plutôt son juste mécon- 
tentement lorsqu'il verra que jusqu'à présent le fait 
ne se trouve dans aucun de nos historiens , que l)a- 
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nid et Mézerai ne paroissenl pas même l'avoir soup- 
çonné; enfin que Yelly lui-même, et son conti- 
nuateur, malgré T^pèce d'engagement qu'ils avoient 
tous deux contracté avec le public de faire mieux 
que ceux qui les avoient précédés , l'ont cependant 
omis comme eux ! Mais quiconque entreprend une 
histoire lit des historiens. Pressé d'arriver à son 
but, il ne voit dans toute autre lecture que distrac- 
tion et perte de temps. Pendant le cours de sa lon- 
gue et pénible carrière, proposez-lui un manuscrit 
ancien ; si ce manuscrit ne contient point une chro- 
nique, il le rebutera ; à plus forte raison si ce n'est 
qu'un vieux roman , un recueil d'anciennes poésies. 

£t cependant son mépris est injuste. Quand même 
la littérature de ce temps ne seroit rien à ses yeux , 
ne sait- il pas que ces manuscrits, si déraisonnable^ 
ment dédaignés par lui, peuvent ajouter un prix 
immense à son travail , autant par le tableau des 
mœurs et des usages , qu'ils offrent plus que tout 
autre ouvrage, que par les anecdotes particulières 
et la multitude des détails curieux qu'ils contiennent 
sur les duels , les tournois, les armes, les monnoies, 
sur le gouvernement, la chronologie, la jurispru- 
dence du temps, l'art de la guerre, l'administration 
de la justice, etc., et l'histoire même. 

L'histoire , en effet, n'est pas seulement le récit 
desévènements politiques et guerriersqu'a pu éprou- 
ver successivement une nation : c'est le tableau de 



1. 



4 Disœuus 

SCS difTërenls âges. Or^ce tableau, pour éti*e varié , 
et surtout pour être intéressant , exige d'autres élé- 
ments que ceux des simples faits historiques. 

La plupart de nos savants, de nos antiquitaii*es*, 
de nos jurisconsultes, Ducange, Pasquier, Faucliet, 
Lefevre , Caylus , Duchesne, Le Laboureur, Salvaing , 
Mënestrier,Galland, Brussel, Caseneuve,Sainte-Pa- 
laye, etc. assurent avoir lu avec profit nos anciens 
poètes. Plusieui*s même des historiens particuliers de 
nosprovinces,Valbonais,Catel,Calmet,yaissette,etc. 
les citent avec reconnoissance ; n'y auroit-il donc 
que nos historiens généraux qui les dédaigneroient ? 

Encore si Ton n'a voit à reprocher à ceux-ci que 
d'avoir ignoi*é les prérogatives honorables de no- 
tre ancienne littérature , peut-être pourroit-on les 
excuser , parce qu'après tout il doit arriver que tôt 
ou tard d'autres écrivains suppléeront à leur négli- 
gence. Mais il est un repi*oche plus sérieux qu'on 
peut faire à quelques-uns d'entre eux, celui d'avoir 
voulu en parler, et de n'en avoir donné que des 
notions fausses et erronées. Tels sont Velly et Vil- 
lare t : car, malgré les égards que je dois à leur nom 
et à leurs travaux, je me vois contraint de les signaler 
ici à mes lecteurs, sans balancer un instant entre leur 
honneur particulier et la gloire de ma patrie. Dans 

* Je demande grâce pour ce mot ; mais il m*a paru nécessaire pour 
déftigner sans périphrase les écnvains qui se consacrent à l'étude des 
autiquilésd'une naliou. 
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uu livre fait pour mourir en naissaut, ou au moins 
pour êlre bientôt oublié , on peut sans danger né* 
gliger les erreurs ; elles y sont peu dangereuses , et 
y meurent^ comme lui, étouffées avec leur germe 
avant d'avoir pullulé. Mais dans un ouvrage , qui j 
par sa nature , est destiné à passer entre les mains 
de tout le monde, comme elles sont l'arrêt d'un 
juge qu'on suppose instruit, elles deviennent bien- 
tôt une erreur publique , et à ce titre on ne sauroit 
les relever avec trop d'exactitude. 

Villaret, en écrivant l'histoire de Charles V, s'est 
arrêté un instant sur l'état où étoient alors les let- 
tres et les sciences. Il a eu raison. £n effet , c'est 
sous ce prince que, pour la première fois , le gou- 
vernement parut songer à elles. C'est sous lui que la 
langue , plus épurée , commença d'acquérir dans 
toutes ses productions ce ton charmant de naturel 
et de naïveté , dont Âmyot paroît avoir été parmi 
nous le dernier modèle, et dont après lui on ne re- 
trouve plus guère de vestiges que dans quelques pièces 
du genre badin. Ce règne, d'ailleurs, a un carac- 
tère qui lui est propre. Le douzième siècle avoit 
particulièrement produit beaucoup de romans ; le 
treizième, des romans, des chansons et des contes : 
sur la fin du quatorzième parurent nombre d'ou- 
vrages sur la politique, sur la morale, l'agricul- 
ture , la physique et les autres branches des sciences 
utiles. Alors commencèrent les traductions, en prose, 
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de U08 poèmes uationaux plus anciens , et ( ce qur 
étoil bien plus important pour le goût) les traduc- 
tions de quelques bons écrits de rantiquité. Le 
monarque , vraiment digne du nom de sage que 
lui décernèrent également , et ses ennemis , et ses 
sujets j encouragea ces difTcrents travaux , tantôt 
en ordonnant lui-même les ouvrages, tantôt en 
acceptant leur dédicace, souvent en comblant de 
ses bienfaits leurs auteurs. Enfin, par les ordres 
qu'il donna, soit pour acheter, soit pour faire 
copier les manuscrits du temps les plus estimés, il 
se composa au Louvre une bibliothèque que sou 
siècle admira, et dont le nôtre ne doit parler qu'avec 
reconnoissance, parce que, l'opinion l'ayant rendue 
dès-lors une des propriétés les plus précieuses de la 
couronne, elle a préparé et formé de loin chez nos 
rois ce noble et vaste Muséum , cette bibliothèque 
aujourd'hui le trésor des lettres, ainsi que l'une des 
magnificences de l'état. 

Tel est, en raccourci, le tableau qu'avoit à pré- 
senter Villaret, même en ne parlant que de la litté- 
rature. L'objet étoit assez important pour que ses 
lecteurs lui permissent d'entrei* dans certains détails. 
Si d'ailleurs , au lieu de se faire le rapporteur de cette 
grande cause, il vouloit s'en constituer le juge, il 
devoit alors, plus que jamais, éviter ce style de rhé- 
teur, ces phrases vagues, ces mots sonores et vides de 
sens, qui ne lui sont que tix>p ordinaires; il devoit, 
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eu motivant sou arrêt, nous prouver qu'il avoit lu, 
avec la plus scrupuleuse attention, les pièces sur 
lesquelles il prononçoit, et par ses lumières, ainsi 
que par son impartialité, nous forcer d'adopter son 
avis. Écoutons-le parler maintenant. 

Nos insipides versificateurs y sans correction ^ 
sans goût y dénués de grâces y bégajroient à peine 
des poèmes informes y dans un idiome que les en- 
traides de la mesure et de la rime rendoient encore 
plus barbare y tandis que r Italie poui^oit déjà se 
glorifier d" avoir produit des poètes dont elle fait au* 
jourd'hui ses délices. 

Quoique je ne devine point trop ce que Yillaret 
entendoit par ces poèmes informes que bégayoient 
à peine nos insipides versificateurs y dénués de grâ- 
ces y dans un idiome plus barbare encore par la 
mesure et la rime y je ne doute nullement qu'il ne 
s'entendît lui-même. Mais de bonne foi , est-ce ainsi, 
est-ce en deux mots, avec ce ton dédaigneux, qu'on 
juge à-la-fois plusieurs siècles et toute une nation? 
Un historien instruit, tel que devoit être Yillaret, 
puisqu'il osoit prononcer sur ces matières , devoit-il 
ignorer qu'avant le reste de l'Europe la France a eu 
en langue vulgaire des poètes estimés; que ces poètes 
ne sont pas toujours aussi insipides qu'il le prétend; 
que ce sont eux qui ont renouvelé dans l'Occident 
l'amour et la culture des lettres; que les royaumes 
voisins se firent un honneur non -seulement de lire 
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et d'éluclicr leurs ouvrages , uiais encore de le» 
traduire et de les imiter; que l'Italie enfiu, celle 
Italie y exaltée aveuglément par nos auteurs aux 
dépens de leur propre gloire^ nous est reilevable 
des premiers écrivains dont elle se glorifie? Voilà 
ce que toul auteur François devi*oil savoir, parce 
que tout François aimant naturellement sa patrie^ 
il doit connoîlre tout ce qui peut la lui faire estimer 
davantage. Pour fauteur qui s'en fait f historien, 
c^est un devoir rigoureux de la louer lorsqu'elle y a 
droit. Que sera-ce donc quand, au lieu des éloges 
qu'elle mérite, il f humiliera injustement pour couvrir 
d'autres peuples d'une gloire qui légitimement n'ap- 
partient qu'à elle! 

Yelly n'a point commis cette même faute , parce 
qu'ayant à peindre des temps antérieui*s où l'Italie 
n'existoit pas encore pour les lettres, il n'a pu fa- 
voriser l'étrangère aux dépens de notre héritage. 
Mais, outre le tort de ne pas connoilre les poètes 
qui dès-lors illustroient la France, il a eu envers 
elle le tort encore plus gi*and de ne lui attribuer 
pour toutes richesses qu'un ouvrage absurde, com- 
posé dans cette IlaUe même que l'on vante lant, et 
par conséquent tout -à- fait étranger pour nous; 
c'est la Légende dorée de Jacques de Voragine, 
dominicain génois, dont il cite un conte entier. ( Foyez 
le règne de Philippe-le-Hardi. ) 

Il est vrai que dans le même lemps nous avi<»iis 
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chez nous d'autres contes dévots du même genre , 
qui ne valoient guère mieux; mais au moins, s'il 
vouloit nous accuser, il falloit citer ceux-ci qui 
ëtoient les nôtres, ou plutôt il falloit dire que, mal- 
gré la grossièreté , l'ignorance et la superstition qui 
régnoient alors, il existoit dans la nation des ou- 
vrages pleins de gailé, d'imagination et de génie, 
dont plusieurs nous sont parvenus. Mais, par une 
bizarrerie singulière de la fortune, les romans, les 
fabliaux, les pièces dramatiques dont nous pouvions 
à bon droit nous enorgueillir, sont restés jusqu'à 
nos jours dans le plus profond oubli, tandis que 
les contes dévots, faits pour n'en jamais sortir, ont 
eu, peut-être à cause de leur ridicule même, une 
sorte de célébrité. 

Je ne connois que deux auteurs qui, dans leur 
temps, aient publié des recueils de ces contes en 
vers françois. L'un est Coinsi ou Comsi, moine de 
Saint-Médard de Soissons, ensuite prieur, et mort 
eu 1 2 36 : encore ne les a-t-il pas inventés. Ils avoient 
été, dit-on, composés primitivement en latin, dans 
le siècle précédent, par un certain Hugues Farsi, 
moine de Saint-Jean-des-V ignés de la même ville. 
Mais la plupart de ceux de Farsi ne contenoient 
que des relations de miracles opérés dans le Sois- 
sonnois par l'intercession de la Vierge , et surtout par 
l'attouchement d'un de ses souliers qu'on prétendoit 
y posséder. G>msi uou-seulcmcnt les traduisit en frau- 
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çois et les riiiia , mais il y ajouta d'autres sujets dévots 
de même nature qu'il dut, soit à la ti^dilion , soit a 
des auteurs antérieurs à lui , tels que le moine Her- 
man, Guibert de Nogent, etc., soit à sa propre 
imagination ; et quoique la plupart de ces derniers 
sujets ne soient pas des histoires miraculeuses, il 
conserva néanmoins à son ouvrage le nom primitif 
de Miracles de Notre-Dame, C'est d'après ce titre 
que quelquefois j'ai moi*ménie appelé miracles toutes 
les narrations et fictions dévotes qui entreront dans 
ce volume. 

Un second recueil de contes dévots, beaucoup 
moins connu que celui de Comsi , et même in- 
connu jusqu'à présent, est intitulé Fie des Pères y 
nom que lui a donné le rimeur, sans doute à l'imi- 
tation des anciennes Fies des Pères du désert ^ soit 
parce qu'il contient de même différentes aventures 
d'ermites , ou parce que la plupart de ses sujets 
sont pris dans ces Vies. Ce recueil-ci est anonyme. 
On voit cependant par plusieiu*s endroits de l'ouvrage 
que l'auteur étoit moine aussi. 

Quant au mérite de ces histoires, elles sont, 
malgré tous leurs défauts , si supérieures à celles de 
Comsi , pour l'art de la narration et le choix des 
sujets , que j'ai d'abord eu le projet de les distinguer. 
Mais, à l'exécution, la chose m'a paru impossible. 
Les manuscrits du temps, qui nous sont parvenus, 
ayant été composés , comme tous les i*ecueils de ce 




PHÉLIMIMAIRE. 1 1 

genre, selon le caprice des copistes, ou d'après le 
choix bon ou mauvais des particuliers pour lesquels 
ceux-ci travailloient , jamais ils ne s'accordent sur 
les pièces qu'ils contiennent. Ainsi tel conte qui se 
trouvera dans un manuscrit de Fies des Pères se 
trouvera également dans un manuscrit de Miracles f 
et lorsqu'il s'agira d'en déterminer l'auteur, on ne 
saura trop comment se décider. 

Il existoit chez les religieuses de Notre-Dame de 
Soissons un très beau manuscrit des Miracles de 
G>msi, avec encadrements d'or, miniatures à chaque 
conte, et tous les ornements que comportoit jadis 
le luxe chirographique. Don Germain en parle dans 
l'histoire qu'il a donnée de cette abbaye, en lôyS. 

Racine le (Ils ayant eu occasion de le voir, il le 
parcourut et en fit l'objet d'un mémoire particulier^ 
qui se trouve inséré parmi ceux de l'Académie des 
belles-lettres. Après avoir dit un mot sur l'ouvrage 
et sur ses deux auteurs , l'académicien en donne 
quelques extraits ; mais il faut voir avec quel mépris 
il en parle, et combien sont ridicules les contes qu'il 
a choisis. D'un autre coté, il reconnoît qu'on trouve 
chez Comsi des morceaux écrits ai^ec élégance y peints 
avec grâce y et qui pourraient être cités comme des 
exemples du style simple et naturel. Mais il convient 
en même temps que le fonds de l'ouvrage lui a paru 
si absurde y qu'il n'a pas eu la patience d' achever 
une lecture si fatigante. 
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Pour moi y qui me crois obligé de lire en ealicr 
les manuscrits que j'ose apprc^cier, j'avouerai à mou 
tour que je n'ai trouvé dans Comsi ni celte grâce 
ni cette élégance qu'y admiroit Racine , et sur les- 
quelles le fils du versificateur le plus parfait qu'ait 
eu la France, versificateur lui-même élégant et bar- 
monieuXy devoit, ce semble, éti*e assez difficile. J'en 
appelle aux morceaux mêmes qu'il a cités en exemple. 
Comsi m'a paru simple et naturel , mais niais j pJal , 
sans imagination et sans aucun cbarme. On peut 
juger de la trempe de son esprit par l'anecdote qu'il 
nous apprend sur sa production. Un jour, dit-il, le 
diable, furieux contre lui à cause du bien que cet 
ouvrage alloil produire , voulut l'étoufTer ; heureu* 
sèment il eut le temps de faii*e le signe de la croix ; 
mais, peu de jours après cependant, le malin, par 
rancune , lui fit dérober des reliquesqu'il possédoit. 

L'auteur de la f^ie des Pcres ^ indépendamment 
du mérite de mieux cboisir ses sujets et de mieux 
narrer, a encore celui d'écrire beaucoup mieux. Il 
a voit l'oreille vraiment poétique. Je ne veux, pour en 
convaincre , que ce préambule mystique d'un de ses 
contes. On ne feroit pas aujourd'hui des vers plus 
harmonieux et plus doux. 

TRADUCTION. 

Desouz bel elme, en un biau prez , Arcourez sous ce beJ orme , accou- 
Teoez avani , vos qii i amez. rez dans ceUe belle prairie , vous lotis 

l^c dieu d'amors i vcll aller qui aimez ! Le dieu d'amour \a s' v 
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rendre pour éprouver ceux qui le 
chérissent: il veut les connoitre. Ac- 
coures , TOUS tous qui Taimez ; et pro- 
fitez de la sage leçon que vont vous 
donner mes vers. 

Dieu qui nous créa tous. Dieu qui 
place les bons à sa droite , nous ap- 
pelle à lui , les bras ouverts. Chaque 
jour il nous presse. Venez i moi» 
chers enfants qui m*aimez , nous 
dit-il. Et TOUS , méchants et malheu- 
reux qui ne faisiez aucun cas de me 
plaire, qui préfériez vos plaisirs i 
mon amour , allez aux tourments 
éternels où vous ont conduits vos 
péchés. 

Dieu ! quelle sentence effroyable 
entendra, et de quelle oonstematiqu 
sera saisi , celui qui tombera dans cet 
abtme d*où il ne sortira jamais, etc. 

Cet écrivain est re^té jusqu'à présent inconnu; 
car il semble, encore une fois y qu'un mauvais génie , 
ennemi de laFrance, se soitfaitpendant long-temps un 
plaisir malin d'engloutir successivement dans l'oubli 
les meilleures productions de notre antique littéra- 
ture y pour ne laisser surnager et arriver vers nous 
que ce qui méritoit le plus d'être oublié. C'est 
ainsi, par exemple, qu'il nous a transmis une quan- 
tité immense de plats romans du douzième et du 
treizième siècles, une foule dejàrces et de sotties 
du quinzième , tandis qu'il a tenu enfouis nos excel- 
lents fabliaux, la jolie pastorale dramatique du Ber^ 



Qui ses amis velt esprouver : 
Savoir velt de qui est amez. 
Tenez avant , vos qui Tamez ; 
Entendez à oeste chançon 
Qoi vaut une bonne leçon. 

Nostre Sires , qui toz nos fist 
Et près de soi les bons assist , 
Nos apele , et les bras nos tent , 
Et de jor en jor nos atent. 
Et dit: venez avant* mi fill 
Qui m*amez. Et vos , fol et vil , 
Qui ne m*amez ne me prisiez, 
Et pour vos biens me desprisiez , 
Alez en perdurable peine 
Li où votre péchiez vous maine. 

Diez ! com ci aura cruel mot, 
Et oom cil se tenra pour sot. 
Qui en celé paine charra 
Dont jamès jor ne partira !.... 
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ger et de la Bergère , et tant d autres pièces , (|iriin 
bon génie, plus favorable à notre gloire, mais moins 
puissant, sembloit avoir dictées. Il a enveloppé dans 
la même proscription l'auteur estimable de la f^ie 
des Pères , et, comme s'il eût eu le dessein formel de 
déshonorer nos aïeux ; il a rendu célèbre l'insipide 
Comsi,qui, traduit et cité pendant long-temps avec 
éloge, est devenu enfin, pour nos écrivains modernes , 
un plastron de ridicule et de plaisanteries. 

Un procédé si peu raisonné de la part de ceux-ci 
m'a (ait naître quelques réflexions que je vais sou- 
mettre ici à mes lecteurs. J'espère pour elles d'autant 
plus d'indulgence que la matière est neuve. 

i^ Est-ce par des historiettes de légende , je le 
répète, qu'on doit apprécier un siècle, surtout 
lorsque ce siècle peut se vanter de beaucoup d'autres 
productions bien plus estimables ? Est-ce par l'une 
de ces historiettes , choisie à dessein la plus niaise 
et la plus stupide, qu'on peut faire juger de l'ouvrage 
même? Et le lecteur qu'on abuse ainsi ne crieroit-il 
pas tout le premier à l'injustice et à l'ignorance, si, 
pour apprécier notre siècle et notre nation , par 
exemple, un étranger alloit citer ou nos Noêls popu* 
laires ou nos cantiques de dévotion ? 

11** Ces fables dévotes, qu'on nous donne aujour- 
d'hui comme les archives de la plus honteuse super- 
stition , ou plutôt comme le nec plus ultra de la 
démence , elles ont été citées et copiées d'âge en îîge 
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par des écrivains étrangers et par des nationaux, 
postérieurs aux nôtres. On les retrouve même dans 
certains de nos livres ascétiques des deux derniers 
siècles y et jusqu'à présent néanmoins on ne s'est pas 
avisé encore d'accuser ces siècles d'imbécillité , parce 
qu'alors il y eut des gens qui imprimèrent de pa- 
reilles sottises. Ce seroit comme si l'on prétendoit 
juger la littérature françoise des trois derniers siècles 
d'après les écrits populaires formant ce que l'on est 
convenu de nommer la Bibliothèque bleue. 

Qui ne sait en effet que ce qu'on appelle déçois 
foime ordinairement dans tous les pays une classe 
à part, qui^ pour les lumières et la philosophie , se 
trouve toujours en arrière des autres classes? Plus 
crédules que le reste des hommes , parce que , pour 
eux , croire est une vertu , et douter un crime y ils 
n'osent se permettre le moindre examen sur tou t ce qui 
a l'air d'appartenir de près ou de loin à la religion. Où 
les gens pieux et vraiment sages se scandalisent, eux 
ne voient que des signes consolants de la bonté d'un 
Dieu, auquel d'ailleurs rien n'est impossible. Pour 
corriger la dévotion sur sa trop facile crédulité , il 
faut qu'elle ait été pendant quelque temps en butte 
aux railleries des impies et des libertins. Alors, ap- 
prenant, aux dépens de son amour-propre, à joindre 
la circonspection prescrite par la raison et par la 
sagesse, à la simplicité d'esprit ordonnée par l'Evan- 
gile, elle devient enfin ce qu'elle doit être, c'est-à- 
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dire prudente et cciairëe , en même temps qu'elle 
est soumise et docile ; et c'est là y pour le dire en 
passant , un bien réel que , sans le vouloir, ont 
procure en France à la religion les réformés du sei- 
zième siècle et les mécréants du nôtre. 

3' Aux temps dont nous parlons, il existoit en 
France peu de connoissauces et de lumières, et ces 
lumières y eussent-elles été plus abondantes , elles 
ne pouvoient ni se communiquer ni se répandre. 
Peu de gens savoient lire, surtout dans la classe du 
peuple; l'imprimerie n'existoit pas encore; les livres 
étoient rares et chers; et, comme la seule classe des 
gens opulents pouvoit les acquérir, elle seule pouvoit 
être instruite. 

II en est des connoissauces humaines comme des 
eaux. Elles disparoissent et se peixlent insensible- 
ment , si, pour l'instruction des âges suivants, on 
ne les rassemble et si on ne les fixe dans quelque bon 
ouvrage. Des progrès et des acquisitions de l'esprit 
humain , rien n'est perdu pour l'homme qui lit. 
Tout l'est pour le peuple ; toujours il reste igno- 
rant et superstitieux, et aujourd'hui encore, qui 
voudroit parcourir nos campagnes et nos petites 
villes y retrouveroit les mœurs des fabliaux *. Mais 
alors ces mœurs grossières étoient presque géné- 
rales ; aujourd'hui la classe instruite est très nom- 

* Tout autant en i8a8 que loi'Miue Legrand écrivit cr^ noits. /?. 
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bi*euse : tel est l'avantage qu'a notre siècle sur celui 
çle nos poètes , et cet avantage , nous ne le devons 
qu'à l'imprimerie , c'est-à-dire à l'art qui , en mul- 
tipliant les bons livres, a su encore, par la modi- 
cité de leur prix , les mettre dans toutes les mains. 

4* Il ne faut cependant pas croire que les Miracles 
aient joui d|ins leur temps d'une si grande réputation. 
Si y de Tembre des monastères où ils prirent naissance , 
la superstition les répandit dans le sein de quelqiues 
(amilleS) jamais elle ne put les rendre, comme les 
romanis et les fabUaux,une lecture propre à toute la 
nation : aucun d'eux ne fut jamais un ouvrage en 
vogue, et je défie d'en fournir la moindre preuve. 

5* I.ies contes dont il s'agit ici ne sont point une 
production des poètes laïques , des beaux esprits du 
temps. On les doit tous à trois ou quatre moines, 
qui, de bonne foi sur ces sottises qu'ils avoient en- 
tendu raconter, crurent honorer Dieu en les rimant, 
ou , par un zèle malentendu , ne se firent aucun 
scrupule de les inventer pour accréditer les reliques 
de leur monastère. Les vies des saints, les chro- 
niques et histoires, soit contemporaines, soit anté- 
rieures, sont presque toutes remplies de ces prodiges 
ridicules, parce qu'elles forent presque toutes écrites 
par des moines; et c'est la remarque qu'entre mille 
autres aura pu faire comme moi quiconque aura eu 
le courage de se dévouer à de pareilles lectures. 
Depuis qu'il est à la mode d'écrire contre les ordres 
V. % 
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religieux y leurs avocats ont beaucoup vanté, pour 
les défendre, le service que ces ordres ont rendu aux 
lettres y en conservant ou eu copiant les manuscrits 
anciens. Me préserve le ciel de vouloir, en aucune 
façon, rabaisser ce bienfait inestimable que nous 
leur devons. Jamais la reconnoissance, quelque éten- 
due qu'elle soit, ne pourra trop le célébrer, puisque, 
sans leurs travaux conservateurs , nous n'aurions 
peut-être aujourd'hui rien de ce qui nous reste des 
admirables écrits de l'antiquité. Je porte le même 
respect à tout ce qu'ils ont fait pour la religion. 
Mais avec la même impartialité aussi ne doit-on pas 
convenir que pendant long-temps ils ont par leurs 
écrits causé aux lettres un tort qu'il est impossible 
d'apprécier? Un religieux qui compose se ressent 
malgré lui des influences du cloître. Il a beau avoir 
de l'esprit, il a en même temps , avouons-le de bonne 
foi, un style et une manière de penser qui lui sont 
propres, et auxquels vous le distinguerez toujours 
de l'homme du monde. 

Encore si toutes les pauvretés qu'occasionèrent 
ces préjugés de couvents étoient restées dans l'en- 
ceinte des murs qui les virent éclore! Mais qui ne 
sait que, pendant bien des siècles, leurs auteurs 
furent les oracles de l'Europe, et malheureusement 
pour nous combien de fois encore n'influent-elles 
pas aujourd'hui sur nos jugements? 

Quelque écrivain, en parcourant ces sortes d'où- 
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V rages, y rencontrera par hasard un passage , une 
anecdote , un prétendu fait historique ^curieux à force 
de bêtise et de simplicité. Il le recueille et Tenchàsse 
dans quelqu'une de ses productions pour en réjouir 
ses lecteurs. Vient ensuite un compilateur d'anec» 
dotes y un historien meme^qui, frappé de la singu- 
larité du passage y et croyant y voir l'esprit du siècle 
où il fut écrit, s'en empare à son tour, et prononce 
après cela sur le siècle même. Combien d'exemples je 
pourrois citer en ce genre! Un ou deux suffiront. 

Le comte Bouchard veut fonder, près de Paris, 
à St.*Maur, un. monastère. Dans ce dessein il écrit au 
prieur de Cluni pour lui demander des moines, et le 
prieur lui répond qu'il n'ose se risquera entreprendre 
un voyage aussi long que celui de ClumàSù.^Maur. 

Des écrivains très estimables, et (ce que je re- 
grette le plus) des historiens du premier mérite, 
tels que Robertson, ont allégué ce fait pour prouvei* 
l'ignorance profonde et le peu de commerce qui 
régnoient au temps où on le suppose. Mais comment 
ces auteurs ne se sontrils pas rappelé qu'il coatredit 
mille autres faits pareils du même temps ^ faits fon- 
dés sur la petite ambition qu'ont eue dans tous les 
siècles et qu'a voient de même dans celui-là les 
moines^ de multiplier lés maisons de leur ordre? 
D'ailleurs est-il vraisemblable qu'un habitant de la 
Bourgogne, chef d'une maison religieuse considé* 
rable, laquelle lui donnoit au-dehors des rapports 
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très étendus, n'eût point mille fois oui parler de 
Paris, et ne sût point à quelle distance à-peu-près 
cette ville ëtoit située? La réponse du supérieur de 
Cluni ne pouvoit-elle pas être une défaite vis-à-vis 
de Bouchard, dont Toffre peut-être, dont le carac- 
tère ou les conditions ne lui plaisoient pas? Mais 
quand même cette réponse seroit vraie, quand elle 
eût été faite de bonne foi, que prouveroit-elle? qu'il 
y eut alors un moine ignorant, qui probablement, 
n'étant jamais sorti de son monastère, imagina que 
Paris étoit aux extrémités du monde. Pourroit-on 
légitimement en conclure que partout les François 
vivoient tous de même, enfermés dans leur coquille, 
et que très peu de gens savoient exactement où étoit 
Paris, excepté ceux qui Tliabitoient? 

L'anecdote de Bouchard n'est pas la seule qu'on 
allègue en preuve de la prétendue stupidité de nos 
pères. A Tappui de celle-là, on en cite une autre du 
même temps à-peu-près, dans laquelle il s'agit d'un 
recueil d'homélies, vendu deux cents brebis, trois 
muids de grain et huit marcs d'argent; et celle-ci, 
en prouvant combien les manuscrits étoient rares, 
prouve par là mt^me , dit-on, combien Tignorance 
devoit être générale. 

Avant de discuter le fait , exposons-le fidèlement , 
car de tous ceux qui l'ont rapporté jusqu'ici, il n'y 
en a presque aucun qui ne l'ait présenté d'une ma- 
nière peu exacte. 
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Un évéque, nomme Martin , prëoédemment cha* 
pelain de Geoffroi , comte d'Anjou y possëdoit un 
très précieux recueil d'homélies (^ Annal. Bened. 
tome lY^ page 47^ )• Certain abbé qui avoit entendu 
parler du manuscrit, voulant savoir ce qu'il étoit 
devenu, apparemment dans le dessein de l'acheter, 
écrit sur les lieux à un moine de sa connoissanoe, 
pour en demander des nouvelles. Celui^i répond 
qu'il' est vendu; qu'Agnès, femme de Geoffroi, en 
a eu envie; que pour l'avoir elle a donné, dans un 
premier paiement , cent brebis; dans un second, un 
muid de froment , un muid de miUet et un muid de 
seigle; dans un troisième, cent autres brebis; dans 
un quatrième, quelques peaux de martre; dans un 
cinquième enfin, quatre livres en argent, afin d'a- 
cheter des brebis encore. 

Il est aisé de voir, d'après cet exposé, non pas 
que les manuscrits au onzième siècle étoient d'uh 
prix exorbitant, non pas qu'ils étoient très rares 
comme on le prétend, mais qu'il en a existé un 
qu'une fenune, dans un moment de caprice, a payé 
fort cher. Peut-être d'ailleurs celui-ci étoit-il eu* 
rieux par le choix des pièces qui le composoient; 
peut-»être, et la chose est probable, l'étoil-il par le 
choix du vélin, par la beauté des peintures et des 
dorure^ par le fini du travail; or, pour des objets 
qui ont ce genr^ de mérite, il n'est d'autre prix, 
comme on sait, que celui qu'y veulent attacher l'opu- 
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leace el la fantaisie. D ailleurs la mauière doiil paya 
la comtesse, tantôt ea brebis ou en peaux, tantôt 
co grain ou en argent, les cinq termes qu'elle fut 
obligée de prendre , doivent, ce me semble, avoir ren- 
chéri encore le marché* A grand*peine même put-elle 
satisfaire au cinquième paiement , malgré la modi- 
* cité de la somme, puisque, selon l'auteur, il fallut 
que Martin, pour avoir son argent, menaçât de 
retirer sou manuscrit. Postquam requismt denarios 
illcy conqueri cepit de Ubro, llla statini dwiisit ilU 
quod sibi debebat. 

Encore une fois, tenons -nous en garde contre 
toutes ces anecdotes monacales, auxquelles jusqu'à 
présent on a donné trop de poids, et soyons con- 
vaincus que des gens enfermés toute leur vie dans 
un monastère, mal instruits par conséquent de ce 
qui se passoit au-dehors, mal placés pour bien voir, 
et d'ailleurs remplis de préjugés, ne sont pas les 
gens qu'il faut consulter lorsqu'on veut conuoiti*c 
les mceurs d'un siècle. 

Intra terminas parochiœ Gesiellensis y dit le 
moine, auteur de la vie de saint Amoul, évéquc de 
Sûissons, est quœdam venu terne nigra et quasi 
subrufa % qu<e crtbris paludibus intersita nonfa^ 

* Cette terre, si fâcheuse , n*est autre chose qu'une des nomlireuses 
tcMirbières qui se tfouveot en France; et Ton sait que les toiu*bières sont 
un trésor, un tuenfait de la Providence pour la classe pauvre des pu}** «ni 
clUs se trouvent. 
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cile poiesi traruiri. In his veto locis moratur genus 
hominum atrocitcUem semper gesUens, ut vulgus 
Scytharum. A entendre l'auteur de cette remarque, 
vous vous imagineriez que les habitants de la pa- 
roisse de Ghistelle, relégués par la nature dans un 
terrein maudit, y étoient devenus des sauvages fé- 
roces, des espèces d'an tbropopbages. Vous allez croire, 
après cela, qu'il va vous raconter, sur leur atrocité, 
quelques exemples borribles capables de faire fré* 
mir : point du tout, il ne parle d'eux que pour rap- 
porter un miracle fait par le saint évéque, en faveur 
d'une mère qui avoit cinq enfants malades, et que 
celui-ci guérit. £b bien! que quelque glaneur d'anec- 
dotes flamandes vienne à rencontrer le passage que 
j'ai cité, il nous représentera les pauvres Gbistel- 
licns comme une race d'bommes abominables, sans 
bumanité et sans vertu; et cependant il est très pro- 
bable que, s'ils étoient alors aussi grossiers que les 
autres Flamands leurs compatriotes, à coup sûr ils 
n'étoient pas plus méchants. 

Mon intention, au reste, en écrivant ces ré- 
flexions, n'est pas, à beaucoup près, d'entreprendre 
l'apologie des siècles d'ignorance. Je ne crois pas 
mériter assez de mépris pour être soupçonné d'une 
démence pareille; mais je pense aussi qu'il faudroit 
assez respecter nos pères, pour ne leur faire au 
moins que les seuls reproches qu'ils méritent Je 
pense qu'un écrivain, lorsqu'il veut parler des temps 



t 



24 DlSœURS 

de barbarie, ae sauroit £tre trop circonspect, parce 
que sans cette précaution, pour rendre son tableau 
piquant, il en viendra malgré lui à le trop charger, 
comme celui qui raconte une histoire en vient pres- 
que toujours à y ajouter quelque circonstance étran- 
gère, afin de la rendre plus agréable. Je pense enfin 
qu'il est de la raison de ne juger, ni tout un siècle 
d'après un seul fait isolé, ni toute une nation d'après 
l'absurdité d'un particulier. Les jénnales bénédic^ 
fines ^ déjà citées plus haut, font mention d'un sei- 
gneur qui, fondant iin monastère et se défiant ap- 
parenunent de sa mémoire sur l'article de sa bonne 
œuvre, se fendit l'ongle du pouce afin de s'en res- 
souvenir toute la vie. Ces mêmes annales racontent 
que, quand GeofTroi d'Anjou et sa femme Agnès 
fondèrent, en 1047» à Saintes , le couvent de Sainte^ 
Marie, ils accordèrent aux religieuses le droit de 
se faire donner tous les ans, par les garde-chasses 
du comte et de la comtesse, un sanglier avec sa 
laie, un cerf avec sa biche, un daim avec sa daine, 
un chevreuil avec sa chevrette, un lièvre avec sa 
hase, et tout cela, disent dans leur charte les pieux 
fondateurs, c'étoit pour récréer ces petits esprits de 
Anmies : ad recreandam fœmineam ùnbeciUitalem 
( uin. Ben,^ tome iv, page 4S7). Si un jour quelque 
historien pi*étendu philosophe, qui voudra peindre 
les mœurs des temps passés, trouve en son chemin 
ces deux aneodotes, je ne sei*ai |)as surpris de les 
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lui Yoir cker avec complaisance, et pour preuve de 
la barbarie du temps, alléguer que les fondateurs 
de couvents se fendoient Tongle, et qu'ils donnoient 
en spectacle aux religieuses les ébats amoureux des 
animaux. Mais je reviens aux contes dévots. 

6^ Si Ton n'eût cité ces contes que pour rendre 
odieuse la superstition, en nous montrant jusqu'à 
quel point elle peut devenir absurde, il faut avouer 
qu'il étoit difficile de choisir un champ plus favo- 
rable. Mais on n'a point réfléchi que , roulant pres«- 
que tous sur des sujets de dévotion , ils ne pouvoient 
tout au plus nous présenter que la dévotion du 
siècle. Us ne nous eussent point fait connoître, par 
exemple , quelle étoit sur les sciences et sur les arts 
la somme des lumières; ils n'eussent rien appris 
sur ce qu'étoit alors la littérature, et surtout la phi- 
losophie en littérature; et cependant voilà ce que 
nos écrivains frondeurs ont prétendu avoir décou- 
vert dans les Miracles. 

Il y avoit une manière aussi simple que sûre de 
s'instruire sur ces deux derniers articles , plus inté- 
ressants qu'on n'imagine, c'étoit de lire les romans 
et fabliaux nombreux qu'a produits cet âge. Destinés 
dans leur origine à être lus ou entendus par toute 
la nation ^, et par cette raison obligés de lui pré- 
senter des mœurs où elle se reconnût, composés 
d'ailleurs par des auteurs bourgeois qui avoient tous 

* Les ménétrien BOD-seuleiDeiit aUoieUt dam les chAteaux annuer la 
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les pn^ugés communs à cette uatiou , sans avoir les 
préjugés particuliers du cloître, ces écrits nous of- 
freot, si Ton peut parler ainsi, le costume moral 
d'alors. Mais ce costume, on ne s*est pas avisé jus- 
qu'à présent d'aller le chercher là, et Ton nous a 
donné à sa place les caricatures et les grimaces de 
quelques dévots d*un esprit simple. 

'f Quoique la plupart des Mimcles ne prêtent 
réellement que trop au ridicule, quoique le genre 
lui-même n'en soit pas exempt , on est forcé d'avouer 
néanmoins (et ceux qui afTectent tant de les roé* 
priser eussent dû en convenir s'ils les avoient lus) 
qu'il s'y ti*ou ve nombre de morceaux agréables qu'on 
est tout surpris de rencontrer au milieu des plati- 
tudes les plus dégoûtantes. Je dirai plus : il se trouve 
plusieurs de ces contes qui offrent de l'imagination , 
de l'esprit, de l'intérêt même, et jusqu'à une sorte 
d'art dans la narration. J'en donnerai quelques-uus 
qui prouveront ce que j'avance ici; ils sufTiront pour 
modifier au moins le mépris que jusqu'à présent on 
leur a prodigué à tous en général. 

Quant à ceux que j'y joindrai, ils n'auront pas le 
même mérite, à beaucoup près, mais ils auront au 
moins celui d'être piquants par leur originalité même, 
et je tâcherai de les choisir de physionomies assez 

noblMte avec les fabliaux et les roaums qu'ils safoîeDt , nais ils les réci* 
toiaat encore dans les plans publiques pour içagner quelque argrut du 
peuple, ainsi que je Pai dit et prouvé ailleurs. 
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variées pour que leur moDOtooie n'ennuie pas; c'est 
tout ce qu'il m'est permis d'espérer. Je sens trop la 
différence qu'il y a entre de pareils sujets et ceux 
des fabliaux ; et pour cette partie de mon ouvrage , 
je ne dois pas me flatter du même succès qu'ont 
eu le bonheur d'obtenir les autres. 

8*" Enfin, on a beaucoup parlé jusqu'ici des contes 
dévots, mais on n'a point parlé de l'esiuît qui les 
dicta, et d'après lequel ils furent composés. Cet es- 
prit en est la clef cependant , et voilà le seul coté 
par où ils peuvent nous intéresser aujourd'hui, parce 
que c'est le seul par où ils peignent l'esprit du temps. 
Les superstitions, quelque absurdes qu'elles soient, 
ont toutes une origine. Ce principe est vrai pour les 
maladies de lame comme pour celles du corps; or, 
c'est cette origine qu'il seroit important de con- 
noitre pour enseigner à les prévenir. Quel fruit es- 
pérez-vous produiresi vous nous apprenez seulement 
combien eHes sont nombreuses, ridicules ou funestes? 
Mais montrez-nous par quels progrès insensibles on 
a pu aveugler la pauvre raison humaine, jusqu'à 
lui faire pratiquer avec zèle, ou lui faire croire avec 
vénération les choses les plus révoltantes , et alors 
vous deviendrez un écrivain utile. 

I^ dévotion à la Vierge, infiniment respectable 
d'ailleurs et de tout temps autorisée par l'église, 
avoit singulièrement pris faveur en France vers la fin 
du onzième siècle. Reçueavec l'enthousiasmequ'excito 
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toujours ce qui est nouveau , prëconisée par les pré- 
dicateurs, par les écrivains, les saints personnages 
du temps , par les poètes mêmes , elle se répandit 
et s'accrédita universellement pendant le cours du 
douzième et du treizième. La plupart des églises et 
surtout des cathédrales que l'on construisit alors, 
tous les monastères de Citeaux , un grand nombre 
de ceux des autres ordres , furent dédiés à la Vierge. 
A Soissons , Ton prétendit posséder un de ses sou- 
liers ; à Laon , une de ses chemises et une partie de 
ses cheveux; à Sens, son mancheron ^ que Ton y 
moutroit encore il y a vingt ans, et qui peut-être 
n'y est pas aujourd'hui en moindre vénération ; ail* 
leurs on se vanta d'avoir de son lait , etc. Ce fut à 
qui l'emporteroit par les plus précieuses de ses r^ 
liques. Dans les siècles antérieurs , les ecclésiastiques, 
et surtout les moines, avoient public beaucoup de 
vies des saints ou de légendes, beaucoup de miracles 
opérés par les reliques de ces saints ; dans les siècles 
dont nous parlons , ils publièrent des miracles opérés 
par la Vierge. De là ces histoires du moine Herman , 
de Guibert de Nogent , de Farsi , de Cantimpré , etc. ; 
de là les contes rimes deG)msi et de l'auteur de la Fie 
des Pères f et ces pièces si nombreuses de nos vieux 
poètes en l'honneur de Notre-Dame. 

Mais tout superstitieux qu'étoient ces ouvrages ^ 
cependant ils ne produisirent point seuls la super- 
stition. Elle existoit en partie avant eux, ou seta- 
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blit ind^endammeat d'eux. Pour accréditer le nou- 
veau culte y il avoit fallu nécessairement le vanter 
beaucoup et l'élever au-dessus des autres déjà éta- 
blis. On avoit donc supposé dans celle qui en étoit 
l'objet I d'un coté , un pouvoir sans bornes sur son 
fils; de l'autre y une bonté et un amour infinis pour 
les hommes. On lui supposa, dans le ciel, une puis- 
s^ce telle que non-seulement elle l'emportoit sur 
tous les saints du paradis ensemble, mais même 
qu'en qualité de mère, elle.forçoit en quelque sorte 
Dieu à accomplir ses volontés. 

Ce n'est pas tout. A force d'exalter le crédit et la 
miséricorde de la Vierge , on en vint jusqu'à croire 
qu'un homme qui lui étoit dévot ne pouvoit être 
damné ; que cette protectrice incomparable , quelques 
crimes qu'il eût commis , lui procureroit infaillible- 
ment, avant de mourir, la grâce de se confesser; et 
que, quand même il seroit surpris de mort subite, elle 
Tarracheroit de Tenfer plutôt que d'y laisser un servi- 
teur fidèle. Dans des temps plys éclairés, une opinion 
si monstrueuse eût été anathématisée par la saine 
morale ainsi que par la religion : alors , tant l'igno- 
rance et la superstition a voient aveuglé les esprits ! 
ce ne fut qu'une croyance religieuse. 

Au reste, il ne faut pas croire qu'elle ait été propre 
seulement aux temps barbares dont il s'agit. Favo- 
rable aux âmes dévotes dont elle alimentoil la douce 
espérance, et aux libertins qu'elle rassurait sur l'im- 
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punité de leurs crimes ^, elle s'enracina d'âge en âge 
et subsistoit encore dans le dernier siècle/* 

Tel est l'esprit dans lequel fut compose le plus 
grand nombre des Miracles , et l'esprit dans lequel 
il faut les lire. Présentés sous ce point de vue, ils ne 
seront plus, à nos yeux, comme ci-devant des mo- 
numents d'ignorance, de sottise et de mauvais goût: 
ce seront des pièces curieuses, dignes d'être recudl- 
lies , parce qu'elles offrent en raccourci ce que furent 
pendant Iong*temps , chez une partie des François , 
la religion et la morale; et, à ce titre peut-être, më* 
riteront-ils de fixer l'attention. Je vais en faire con- 
noitre quelques-uns , et je choisis pour cela les trois 
plus absurdes de tous ceux que j'ai lus. Ils commen- 
ceront ce volume. 

* Om eooiMMt rétnmge déirotioo de Louis XI pour les petites images ea 
plomb de la Vierge , qu*il portoit attachées à sou bonnet. 

** Voici eequ*on lit dans TApoiogiêtUsJévot* de la Vttrge^ livre im« 
primé en 1675 , avec approbation et privilêgr : ùe quelque manière qu'on 
explique le mot impénitent , je troupe fort téméraire de nier que Dieu ,par 
un prw'dige particulier et par une grâce extraordinaire , n'ait jnmmie 
pardonné à un pécheur impénitent , par t intercession de la Sainte f'ierge. 
Il faut donc prendre pour desfeMes et pour des contes toutes les histoires 
qui ont été examinées , approuvées et autorisées par V église , et qui nous 
apprennent que des pécheurs , qui aboient vécu dans le crime et dans tim' 
pénitence, se sont comrartis am dernier moment de leur 'me , par l'interces- 
sion de la glorieuse Fierge , et que plusieurs même qui étaient morts dams 
leur péché ont évité leur condemmation par les prières de la mire Je 
Dieu, ou étamt ressuscites , ou par quelque autre manière. 
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DU VOLEUR 



QUE NOTRE-DAME SAUVA. 



Un homme faisoit le métier de voleur sur les 
grands chemins; mais chaque fois qu'il alloit y 
commettre quelque nouveau crime, il ne man- 
quoit jamais d'adresser, avant de partir, une 
oraison à la Vierge. Il fut pris enfin et condamné 
à être pendu '. Au moment qu'on lui passoitla 
corde au cou, il fit son oraison ordinaire, in- 
voquant le secours de celle en qui il avoit tou- 
jours eu dévotion. Elle ne l'abandonna point, 
car elle vint le soutenir, par-dessous les pieds, 
a^ec ses mains blanches ^ et lui conserva ainsi la vie 
pendant deux jours entiers. Lorsque le bourreau 
vint à son tour pour décrocher et enlever son 
pendu, il fiit fort surpris de le trouver vivant. 
« J'avois trop bu d'un coup quand j'ai exécuté 

V. 3 



\ 



34 DU VOLEl'R 

« ce coqiiîn-là , » se dif-il à lui-même ; et, en parlant 
ainsi, il lui allongea pour Texpédier de grands 
coups d'épée dans la gorge et dans le corps. Mais 
la même main qui a voit arrêté la corde détourna 
encore Tépée, et le fer glissa sur le voleur comme 
il eût glissé sur le marbre et l'acier. I>es yeux 
du bourreau n'eurent |X)int de peine à recon- 
noître la protectrice puissante par laquelle étoit 
opéré ce miracle. Il détacha le pendu de la |>o- 
tence. Quant à celui-ci, il se retira dans un mo- 
nastère, et y fit pénitence de ses p<*chés. 

Recueil de Méon , tome 11, page 443. 



J*ai trouvé encore dans les manuscrits un autre Mirucie 
dont le sujet est , de même que dans celui qu'on vient de 
lire , un jeune homme pendu pour vol. Ici seulement c'est 
la mère du voleur qui est devoir à la Vierge, et non le vo- 
leur hii-m<^me. Celte mère vient , après rexéculiou de son 
fils , se plaindre à Notre-Dame. « Rendez-moi mon enfant , lui 
« dit-elle, ou donnez-moi le vôti e à sa place. » Pour se tirer 
de cette embarrassante alternative , la Vierge va détacher 
le pendu de la potence, et lui rendant la vie le ramène à sa 
mère , à laquelle il promet de se faire moine. Car se faire 
moine est prescpie toujours le dérioûmeut de tous ces con- 
tes monastiques , et le caractère particulier auquel on le» 
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NOTE. 

(i. Il fut pris et condamné à être pendu). Le supplice de 
la corde pour les voleurs de grands chemins a été changé 
depuis , comme tout le monde sait. Ces scélérats s*étant ex- 
trêmement multipliés sous François I*', le prince, dans Tes- 
poir d*en diminuer le nombre par TetTroi des tourments , 
y substitua en 1 534 celui de la roue , inusité depuis long- 
temps, quoique connu dés les commencements de la monar- 
chie. Au temps de nos conteurs on n'employoit communé- 
ment, pour la punition des crimes capitaux, que la potence 
ou le feu. Comme je crois qu'on pourra être curieux de con- 
noître quelle étoit la jurisprudence criminelle d'alors , je 
vais en donner les principaux articles , extraits des établis- 
sements et des dilTérentes ordonnances de saint Louis. C'est 
au lecteiu* à les comparer avec les articles correspondants de 
la nôtre , et à prononcer sur ce que toutes les deux peuvent 
avoir entre elles de préférable ou de moins bon. 

L'homme coutumier qui braconne dans le parc de son 
seigneur , qui mène paître un troupeau dans ses taillis , qui 
pèche dans ses étangs , qui frappe son prévôt ou un officier 
de son hôtel , condamné à l'amende. 

S'il lève la main sur le sire , condamné à avoir le poing 
coupé. 

Usurier , puni par la confiscation de ses meubles et par 
une peine canonique. 

Suicide, privé de la sépulture ecclésiastique. 
Blasphémateur , marqué au front d'un fer chaud ; en cas 
de récidive , anra la langue et les lèvres percées d'un fer 
rouge. (Cependant le pape ayant désapprouvé la sévérité de 
celte flétrissure infamante, le monarque eut égard à ses re- 
montrances ; et il commua la peine du blasphémateur en 

3. 
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celle d*unc amende, de la priM>n, du jeûne , du fouet et do 
réchelle. L'<»eheUe etoit une sorte de pilori, avee de* degré*, 
sur lequel on expo^iit le criniinel en public.) 

Marchand (fui vend de faux draps , ou qui vend à fausse 
mesure, condamné à Faroende ; s'il les a fabriqués lui-même, 
condamne , comme voleur , à avoir le poing coupé. 

Fille noble qui s*est lai»S4>e engrossier, déshéritée. ^ Dans 
le Maine et l'Anjou ct*peudant , les ûlles qui avoient atteiul 
vingt-cinq ans i>ouvoient impunément devenir enceintes. La 
coutume alors donnoit tort aux (tarents ; elle siipposoit €iue 
c'étoit leur faute, puisqu'ils avoient attendu si tard h marier 
leurs filles.) 

Vassal qui séduit la fille ou la femme de son seigneur , 
condamné à la perte de son fief. 

SuztTain qui corrompt la femme ou la fille de son vassal , 
perd de même sa suzeraineté. 

Genlilhomme (|ui abuse d'une demoÎM^lle confiée* à sa 
garde , dr|)ouillé de son lief. S'il a enij)loye la violence , 
pendu. 

Adultères surpris en flagrant délit , promenés nus par la 
ville. ( Les coutumes que donna saint Louis à la ville d' Al- 
gues-Mortes règlent pourtant que la femme sera couverte 
au-dessous de la ceinture. 

Dans quelques villes de nos provinces méridionales, ces 
sortes de coupables n'étoient condanuiés qu'à une amende. 
A Castelnaudar}' raiiieiidr n'rloil iiiénie que de cinq sols. 
(Brequigny, Recherches sur les bourgeoisies ^ j)age la.) 

Péché contre nature , puni la première fois par la castra- 
tion ; la seconde , par la perte d'un membre ; la troisième 
par le feu. Si c'est une femme qui est coupable, elle perdra 
la première fois la lèvre supérieure ; la seconde , l'inférieu- 
re ; à la troisième , elle sera brùlee. 
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Vol de peu de valeur , puni la preibière fois par la perte 
d*une oreille; la seconde, par l'amputation du pied; la troi- 
sième, par la corde. 

Ce dernier supplice ne regardoit que les hommes. On ne 
l'employoit point pour les femmes, à cause de l'indécence. 
Le premier exemple d'une femme condamnée à être pendue 
est en i4i4* Celle-ci étoit de Limoges et eut sa grâce. Ce 
ne fut qu'en i44d que ce supplice eut lieu à Paris pour une 
femme. 

Voleur qui prendra un soc de charrue perdra une oreille. 
S'il vole dans une églbe, ou s'il enlève pendant la nuit 
cheval ou jument, perdra les deux yeux. 
Voleur domestique , pendu. 

Tout receleur d'un vol , tout complice d'un crime quel- 
conque , puni comme le coupable. 

Voleur de grand chemin , pendu et traîné sur la claie. 

Assassin , ravisseur, traités de même. 

A l'incendiaire, aux faux-monnoyeurs , les yeux arra- 
chés. 

Femme vivant avec des assassins et des voleurs , brûlée 
vive, quand elle-même ne voleroit pas. ( La sévérité de ce 
supplice tenoit à la haine que saint Louis avoit vouée aux 
femmes publiques, et à la rigueur avec laquelle il les per- 
sécuta toute sa vie, comme je l'ai dit ailleurs.) ^ 

Mère qui tue son enfant, livrée à la justice ecclésiastique 
pour qu'on lui enjoigne la pénitence ordonnée par les ca- 
nons ; en cas de récidive , brûlée comme coutumière du 
fait. 

Il ne faut pas oublier que ces lois, quoique faites ou con- 
firmées par le monarque , n'avoient pas lieu , cependant ^ 
à hrauconp près par tout le royaume. Les grands vassaux, 
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dans les provinces dont ils étoient scaiveraiiLs , avoiciit loiir 
code. Certaines villes même , en aci|n<*rant droit de com- 
mune , ou de bourgeoisie , s*en étoient fait un particulier. 
Aiasi , par exemple , à Roye , un des privilèges des bcHir- 
geois , quand ils avoient commis un homicide , etoit de ne 
pouvoir être mis à mort, mais simplement bannis. Daiu» 
d*autres lieux, les |R>ines cor|H>relles et afllictive:» |>ouvoieiit 
être converties par le juge en amend(*s pécuniaires. , Bre~ 
(|uignv, sur 1rs Bnt/rf^t'otsit's\ paijirs lo et 11/ 
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PAR L'INTERCESSION DE NOTRE-DAME. 



Au monastère de Saint-Pierre, près de Cologne, 
vivoit un moine pervers, qui n'a voit ni décence 
ni mœurs, ni foi ni religion, mais qui heureu- 
sement étoit fort dévot au saint apôtre. Tout-à- 
coup il tomba malade et mourut sans confession. 
Aussitôt les diables accoururent tout joyeux pour 
saisir son âme et la porter en enfer. Mais Pierre, 
dont la reconnoissance ne pouvoit sans douleur 
se voir arracher ainsi un serviteur fidèle, courut 
à Dieu , et il le supplia , les mains jointes, de 
laisser entrer le frère dans son paradis. « Tu veux 
ce donc que je mente ? répondit notre sire. Eh 
a quoi ! ne sais^tu pas ce que j'ai dit par la bouche 
« de mon prophète, que nul n'entrera dans ma 
« maison s'il n'est pur et sans tache ? et ne con- 
a nois-tu pas la vie qu'a menée ton protégé? » 

Pierre n'a voit rien à répliquer à ces paroles. 
Résolu cependant à ne point abandonner son 
moine, quoiqu'il se vit en ce moment trop peu 
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de crédit pour pouvoir le sauver par lui-même, 
il imagina d'y intéresser tous les saints du ciel , 
dans l'espoir que Dieu, malgré sa rigueur, ne 
tiendroit point probablement contre de pareilles 
sollicitations. A sa prière tous les bienheureux , 
apôtres, anges, martyrs et autres vinrent donc 
en corps demander à Dieu la grâce du desconfez , 
mais ils eurent beau (aire, beau presser, il n'y 
eut ni saint ni sainte qui opéra. 

Quand Pierre vit qu'il n'y avoit plus d'espé- 
rance, il prit le parti de recourir à la mère de 
Dieu. « Belle et douce dame, lui dit-il, mon moine 
« est perdu si vous n'avez la bonté de vous inté- 
u resser pour lui. Nous n'avons pu , tous tant 
« que nous sommes, obtenir sa grâce; mais ce 
a qui nous devient impossible ne sera qu'un jeu 
« pour vous lorsque vous le voudrez. Quelque 
« fâché que soit votre fils, notre sire, vous n'avez 
« qu'à dire un mot pour l'apaiser; et, après tout, 
o il faut bien malgré lui qu'il vous cède, puis* 
tt qu'il ne tient qu'à vous de lui commander, 
o — Pierre, répondit Notre-Dame, je vois que 
a vous êtes un ami chaud ^ et qu'on fait sagement 
tt de vous choisir pour patron. Eh bien ! puisque 
« vous attachez tant d'intérêt à la grâce de votre 
o protégé, je m'en charge, soyez tranquille. » A 
ces mots la mère reine se leva et se rendit au- 
près de son fils, suivie par toutes les vierges. 



\ 
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Pierre lui-même se mit du cortège, car il ne 
doutoit nullement du succès de cette démarche. 
En effet, celui qui publia jadis, et qui de sa 
propre main écrivit ce précepte respectable : 
Honore ton père et ta mère^ ne vit pas plus tôt 
approcher la sienne qu'il se leva pour aller au- 
devant d'elle, et que, la prenant par la main avec 
un doux sourire, il lui demanda quel étoit le 
motif qui Tamenoit. ^ Beau iils, répondit-eUe , 
« c'est pour tirer d'enfer les pécheurs que tu t'es 
c( fait homme dans mon sein; c'est pour empé- 
« cher qu'ils n'y tombent que je te prie sans 
« cesse. Ce moine allemand, dont tout ton pa- 
« radis est venu te «demander la grâce ne la 
a mérite guère, j'en conviens. Mais enfin, puis- 
« que Pierre m'a sollicitée en sa faveur, ne souffre 
« pas que ton apôtre m'ait sollicitée en vain , et 
a ne lui donne pas le chagrin de voir réprouver 
a son serviteur. — Douce mère, répondit Jésus, 
« je n'ai rien à vous refuser, et votre volonté est 
« la mienne. Faites entrer ici qui il vous plaira , 
<c vous en êtes maîtresse, et je ne dois pas y 
« trouver à redire. Cependant, mère, comme j'ai 
a annoncé que je ne recevrois dans mon palais 
ce de paradis personne, à moins qu'il ne fut net 
« et pur, n'approuverez-vous pas qu'auparavant 
« je renvoie pour quelque temps ce pécheur dans 
« son monastère , afin qu'il y fasse pénitence de 
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« ses désordres? Lorsqu'il sera purifié de son ur- 
« dure I nous le rappellerons ici , et rien n'eoi- 
tt péchera que nous ne le recevions alors, vous 
« et moi| avec un égal plaisir. » 

A peine Pierre eut-il entendu ces paroles qu'il 
courut en hâte au secours de son moine. Déjà 
les malins esprits en avoient saisi rame, et ils 
commençoient à la tourmenter. L'apotre pro- 
tecteur l'arracha de leurs griffes; puis il la remit 
entre les mains de deux anges, qui allèrent la 
déposer dans celles d'un saint religieux de l'ab- 
baye, lequel, après l'avoir un peu sermonée, la 
replaça dans le corps dont elle venoit de sortir. 
Le ressuscité raconta ensuite en pleurant toute 
son aventure à ses frères, et ils apprirent à con- 
noitre par là combien étoient sages ceux qui cher- 
choient à se procurer pour amis Notre-Dame et 
saint Pierre. 

Recueil de Méon, tome ii , page ilg. 



Voilà le conte que citent de préfcrencc nos tuteurs mo- 
dernes quand ils veulent apprécier les productions du tn*i- 
ziènie siècle. Encore ont-ils soin d*y ajouter des bêtises de 
style et de dialogue qui ne sont point dans l'auteur. On ne 
m'accusera point, je pense, de l'avoir embelli. Peut-être 
même, en le traduisant, ai-je poussé plus loin que l'origi- 
nal la simplicité niaise de l'expression. On avouera ce|)en- 
daut qu'à travers tout ce ridicule il offre du mouvement ^ 
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de Inaction , cl même de grands tableaux ; que le zèle de 
Pierre , que la bonté compatissante de la mère de Dieu , et 
la déférence respectueuse de son fils sont des beautés poéti- 
ques intéressantes. Essayez d'y changer trois ou quatre 
phrases , au ton bas et trivial dans lequel il est écrit , sub- 
stituez un style noble , élégant; et vous serez tout étonne 
(|ue ce conte , traité jusqu'à présent avec tant de mépris , 
n'aura de répréhensible que l'exemple de superstition gros- 
sière qu'il présente. 

Il y a encore trois autres miracles assez semblables à ce- 
lui-ci pour le sujet , et qui prouvent également jusqu'à quel 
excès déplorable la religion du temps avoit poussé ce prin- 
cipe, si dangereux pour les bonnnes mœurs , qu'un fidèle 
serviteur de Marie , ou qu'un homme protégé par elle , ne 
pouvoit être damné. Je ne donnerai de tous les trois qu'un 
extrait. 



Le héros du premier miracle est un chanoine de Chartres, 
fort dévot à la Vierge, mais si scandaleusement libertin , 
qu'à sa mort, le chapitre lui refuse la sépulture en terre 
sainte et fait jeter son cadavre dans un fossé hors de la 
ville. Un mois après , la Vierge apparoît à l'un des chanoi- 
nes pour lui reprocher le traitement indigne qu'on a fait à 
yo/i chevalier , et elle menace le chapitre de son courroux , 
s'il ne se hâte de réparer l'injustice qu'il a commise. En 
conséquence de cet ordre , le clergé va processionnellement 
au fossé chercher le cadavre ; et on est fort surpris de le 
retrouMM' aussi frais que s'il étoit plein de vie , de lui voir 
un visage vermeil et une tige de fleurs qui lui sort de la 
bouche. 

Dans le second miracle , un moine débauché a ime mai- 
liesse; mais la maison qu'elle habite étant séparée du cou- 
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vent pir une rivière , il est obligé toutes les nuits, pour al- 
ler coucher avec elle , de passer la rivière en bateau. Daos 
un de ces voyages , il se noie , et les démons Tentraînent en 
enfer. Heureusement pour lui il avoit toujours coutunse , 
avant d'entrer dans la barque , de se recommander à la 
Vierge par une oraison. Celle-ci vient à son secours , et Tar- 
rache aux démons , prétendant que bien qu'il soit en état 
de |M>ché , cependant comme il s*est mis sous sa sauve-garde 
il ne peut être damné. Les diables crient a Tinjustice et Toot 
se plaindre k Dieu. La Vierge demande k son fils la grâce 
du moine, et elle obtient qu'il retourne sur la terre poor 
faire p«'*nitence. 



Ce conte se trouve ins<*ré dans le roman de Richard-san»- 
Peur ; mais la dispute pour Vàmo du moine se passe entre 
un ange et un diable , et ils vont plaider leur cause devant 
le duc qui prononce entre eux. 

Quant au troisième minu-ley Tauteur ann<mce dans son 
préambule qu'il a été originairement publié par St.-Hugues» 
abbé de Cluni , et «pril ne fail «jue le rimer. Le voici , ex- 
trait comme les deux précédents; mais avec quelques 
tails de plus. 
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POUR L'AMOUR DE S. JACQUES. 



Un riche bourgeois de Bourgogne se propo- 
soit d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques de Ga- 
lice. Déjà même il avoit fait tous ses arrange- 
ments. Mais la veille de son départ le diable, 
qui n'aime pas les pèlerinages, vint le tenter, 
et il le fit si bien boire que notre pèlerin échauffé 
alla passer la nuit avec une fille. Le lendemain 
malheureusement celui-ci n'eut pas la précaution 
d'aller se confesser à son curé , et il partit ainsi 
en péché mortel. Le tentateur, dont la malice 
eût bien voulu le faire mourir dans cet état de 
réprobation, se présente à lui sur la route : il se 
donne pour l'apôtre saint Jacques, et lui fait de 
grands reproches sur le péché dont il s'est rendu 
coupable; en un mot, il l'effraie tellement et le 
menace si formellement de la damnation éter- 
nelle, que le malheureux demande s'il ne lui 
reste plus aucun moyen pour éviter ce malheur, 
tt II n'en est qu'un, lui dit-on, c'est de te mettre 
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a toi-même hors d'état de commettre dorénavant 
« un pareil crime, m Diaprés ce discours le bour- 
geois trop crédule tire son couteau et il exécute 
le conseil du malin , mais peu d'heures après il 
en meurt. 

Déjà Teiknemi content s*apprètoit à emporter 
Tàme, quand tout-à-coup Tapotre Jacques, ac- 
compagné de Pierre, vient Tarréter. a Seigneurs 
o apôtres, répond Satan, vous excédez ici vos 
« pouvoirs. J'ai (ait tomber cet homme en péclié 
<K mortel, il est mort desconfez : par conséqueni 
a il m'appartient, et vous n'avez rien à y pré* 
« tendre. — Tais-toi, villain, reprend Jacques. 
a Tu sais bien que tu n'as droit sur aucun de 
a mes pèlerins; et quant à celui-ci, tu as trompé 
« sa bonne foi en te servant de mon nom comme 
a un menteur que tu es. Au reste, j'en ap|)elle 
a à la mère de Dieu. — Oh! je ne suis pas sur- 
« pris de te voir en appeler à elle; c'est que d'a- 
ce vance tu es bien sur de gagner ton procès. 
« Depuis le matin jusqu'au soir elle n*est occupée 
(c qu'à nous chercher de mauvaises querelles 
« pour nous enlever tout ce qu'elle peut. Si on 
a la laissoit faire, il n'y auroit pas une âme en 
« enfer ; un homme n'a qu'à saluer son image , 
fi le voilà siuivé. J'ai beau journellement me plain- 
<c dre à Dieu. de toutes ces injustices, et lui re- 
« présenter qu'il ne doit pas sc> iaissi'r mener 
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a aiusi, il n*entencl point raison quand il s'agit 
« de sa mère, et il la laisse dame et maîtresse de 
« son paradis, sans demander seulement qui elle 
« y fait entrer. » 

Satan, malgré sa répugnance, n'en fut pas 
moins forcé de comparoître devant la Vierge. 
Mais ce qu'il avoit prévu arriva. Notre-Dame, de 
sa propre autorité, et avant de l'avoir entendu , 
ordonna que l'âme rentreroit dans le corps du 
pèlerin pour lui donner le temps de faire péni- 
tence. Cette sentence fut exécutée aussitôt. Le 
bourgeois se relevant sur ses pieds fut fort étonne 
de se trouver sans plaie ni douleur. Cependant, 
afin de lui ôter le moyen de commettre encore 
le même péché, les deux apôtres, en le rappelant 
à la vie,le laissèrent dans l'état où il s'étoit trouvé 
quand il avoit rendu l'âme. 

£t n'i ot qu'un petit pcrtuis 
DoDt il pissa tout adès puis. 

Ceux qui furent témoins de ce beau miracle 
en remercièrent beaucoup Notre-Dame, et leur 
dévotion pour saint Jacques en augmenta. Quant 
au bourgeois, il se rendit à Cluni, où, par le 
conseil du saint abbé Hugues, il prit l'habit 
monastique. 

Recueil de Méon , tome 11, page 1/17. 
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DE I/ABBESSE 



QUI DEVINT ENCEINTE. 



sxraAiT. 



■ 

UifE abbcsse j très régulière dans sa conduita^ 
mais trop sévère dans son gouvernement, 8*élOit 

• 

feit haïr de ses religieuses par sa dureté. iJt 
diable qui rôde et qui guette sans cesse po^ 
tenter les saints , avoit résolu de la fidre péchoL * 
Tous les soirs quand elle se ooadioit , tous Um ' 
matins quand die se réveilloil , il lui |Mrloit à ' 
Toreille des joies d*amour. Enfin , il Fembnnft 
tellement par Fidée séductrice de ces plaisirs^ 
qu'elle voulut les connoitre. Celui qu'elle des-» 
tina à remplir ce projet fut un jeune lummie 
qu'on employoit dans le couvent aux commissions 
du dehors. I^a dame l'appela chez elle; son inten- 
tion pourtant n'étoit que de s'amuser , sans cou- 
rir aucun risque pour sa réputation ; et c'est ce 
qu'elle recommanda bien au valet. Mais le diable, 
plus (in qu'eux , les attrapa ; et malgré ses r<V- 
solutions, Tabbesse (it un enfant. 
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Bientôt les suites de sa foiblesse furent éviden- 
tes. L'arrondissement de sa taille la trahit; et 
comme on ne l'aimoit point dans sa communau- 
té , ce fut alors que les religUtuses triomphèrent. 
Elles portèrent aussitôt leur plainte à l'évéque, 
qui jura de châtier le scandale d'une manière 
exemplaire , et qui prit jour pour se rendre au 
couvent. 

La malheureuse, éperdue, tentée mille fois de 
se donner la mort, se voyoit sans espoir , car le 
terme de son accouchement approchoit. Dans 
son malheur elle eut recours à la Vierge qu'elle 
supplia de l'assister , lui promettant , en recon- 
noissance, de la servir fidèlement toute sa vie. 

A peine a-t-elle fait sa prière qu'involontaire- 
ment elle s'endort. Marie alors vient avec deux 
anges ; et après lui avoir fait sur sa £siute une 
courte semonce, elle l'accouche sans mal ni dou- 
leur. Puis elle envoie un des anges porter l'enfant 
à un saint ermite du voisinage, avec ordre de 
l'élever, parce qu'un jour ce devroit être un per- 
sonnage illustre. Le reclus reçoit avec respect le 
poupon , mais il est fort embarrassé pour l'al- 
laiter. Tout-à-coup une biche entre dans la cel- 
lule , et présente la mamelle au nouveau-né. 

Pendant ce temps l'abbesse se réveilloit, l'é- 
véque arrivoit au couvent avec un archidiacre , 
et il assembloit les religieuses. Quand toutes sont 
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au chapitre, il mande Taccusée, et lui ordonnant 
de se mettre à genoux, l'accable des reproches 
les plus amers. Celle-ci, qui avec autant de sur- 
prise que de joie se sentoit délivrée, écoute res- 
pectueusement et sans mot dire les réprimandes; 
enfin elle répond avec douceur que d'après la 
Laine que lui ont vouée ses inférieures, d'aussi 
atroces calomnies n'ont plus droit de la surpren- 
dre; mais elle proteste de son innocence, elle 
demande qu'on vérifie si l'accusation est fondée; 
et dans le cas où on la trouveroit coupable, elle 
se soumet d'avance aux châtiments les plus sévè- 
res. En conséquence d'une demande aussi rai- 
sonnable , l'archidiacre est nommé , 

Et cinq dames 
Qui sorent privetez de famés. 

pour faire, dans une pièce voisine, l'examen 
proposé. Cet examen est favorable à la su|)é- 
rieure; l'archidiacre et les cinq déléguées la trou- 
vent telle qu'elle étoit neuf mois auparavant, et 
ils reviennent au chapitre rendre témoignage sur 
son innocence. Crand bruit alors de la part des 
religieuses. Le prélat , au milieu de tout ceci , ne 
sait plus à quoi s'en tenir; il prend le parti de 
passer à son tour avec quelques-unes des in- 
crédules dans la chambre, |K)ur faire aussi sa 
visite. 
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Amont et aval la cherchèrent ; 
Mes onqes vice n'i trouvèrent 
Ne en ventre ne en mamele , 
Ne qu'en une simple pucele. 

Convaincu par ses propres yeux , l'évêque ren- 
tre; mais c'est pour tonner contre les calomnia- 
trices j et les menacer de toute sa rigueur. Il est 
désarmé par Tabbesse , qui , le tirant à part , lui 
avoue humblement et sa faute et le miracle opéré 
en sa faveur. Malgré cet aveu, il ne peut se con- 
vaincre sur la vérité d'une aventure si incroyable, 
qu'en se rendant chez l'ermite. Là il trouve 
l'enfant, qu'il baptise, qu'il adopte, et dont il 
veut être le parrain. A quatre ans , il le fait venir 
dans son palais pour lui donner une éducation 
soignée. Enfin, quand le jeune homme a acquis 
un certain âge, le prélat se démet en sa faveur de 
son é vêché , et il trouve moyen de l'avoir pour 
successeur. Quant à l'abbesse, elle jeûna et 
pleura tant qu'elle obtint le pardon de safoiblesse, 
et qu'à sa mort. Dieu lui donna son paradis. 

Prions tous la Vierge qui la délivra , de nous délivrer de 
nos péchés. 

Recueil de Méon, tome ii , page 3 14. 



Autre conte pareil, recueil de Méon, tome 11, page 894. 

Une dame romaine , veuve et renommée pour sa piété , 

4. 
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cirvicnt oncciutc. Pour cacher sa foiblcsse , elle détruit son 
fruit, après avoir néaninoins demandé pardon à la Vierge , 
à qui elle étoit fort dévote. Le diable , qui veut la perdre , 
va raccuser auprès de l'empereur, eu se donnant pour an 
devin qui connoît les crimes les plus secrets. D'abord on 
refuse de le croire , parce que la dame jouissoit d'une grande 
n'^utation de vertu ; mais il assure que c'est une hypocrite » 
et consent à être pendu, s'il ne prouve qu'elle est coupable. 
D'après une accusation aussi formelle, la veuve est mandt^e 
devant le prince. Elle comparoît , mais accompagnée d'tine 
autre dame, et cette dame est la Vierge, sa protectrice. A la 
vue de celle-ci , le démon confondu s'enfuit en poussant , 
de honte et de colère , des hurlements afTreux. L'emperetir 
embrasse l'accusée , et toutes les cloches de la ville sonnent 
d'elles-mêmes. 

Dans une autre version, la femme accusée par le diable 
a eu de son Gis deux enfants, qu'elle a détruits succc^ve- 
ment; mais , quand elle paroit devant l'empereur, son dé- 
nonciateur ne peut plus la reconnoitre. Son visage , |>ar la 
protection miraculeuse de la Vierge, a voit changé entiè- 
rement. 



Le conte de la Veuve Romaine , ceux du Moine qui fut 
sauvé par Vintereession de Notre-Dame, du Moine qui fui noyé 
en allant voir sa maîtresse , et du Chanoine de Chartres , ont été 
donnés en extrait par Racine le fils , dans son mémoire sur 
le manuscrit de Comsi. 
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DE CELUI QUI MIT L'ANNEAU NUPTIAL 

AU DOIGT DE NOTRE-DAME. 



EXTRAIT. 



Lorsque le pape saint Grégoire parvint au 
pontificat y Rome avoit encore beaucoup de 
païens ; le pontife , dans la crainte qu'ils ne fus- 
sent tentés d'adorer les nombreuses statues de 
saints et de saintes qu'offroit la ville, les fit tou- 
tes enlever, et donna ordre qu'on les portât dans 
la place publique. Un jour que de jeunes Romains 
s'amusoient à lutter dans cette place, l'un d'eux, 
nouveau marié et païen, ayant ôté son anneau 
nuptial de peur qu'il ne se cassât , s'avisa de l'al- 
ler mettre audoigt d'une des statues qui étoient là; 
et il ajouta en plaisantant : n Femme, je t'épouse. » 
Cette statue étoit celle de la Vierge ; mais Notre- 
Dame, qui n'entendoit point raillerie, le prit au 
mot et plia le doigt , de sorte que quand il vint 
reprendre son anneau , il ne put le retirer. 

Ce n'est pas tout ; la nuit , ayant voulu cares- 
ser sa femme, il fut fort étonné de se sentir re- 
poussé par une main puissante, qui en même 
temps lui comprimoit le corps d'ime manière très 
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douloureuse. A ses cris, sa femme effrayée se 
lève et va chercher de la lumière. Pendant qu'elle 
est éloignée, Notre-Dame se montre au jeune 
homme , elle se dit celle qu*il a épousée le matin 
dans la place devant témoins ; en conséquence 
elle exige qu'il lui soit fidèle , et qu'il renonce 
désormais à tout plaisir avec sa première épouse. 
Notre païen soupçonne à tout ceci du sortilège ; 
dès qu'il fait jour, il envoie chercher un prêtre 
pour exorciser le prétendu démon. I^e prêtre 
vient avec une étole et de l'eau bénite , et il or- 
donne aux deux époux de coucher ensemble et 
de consommer ce qu'ils avoient vainement tenté 
dans la nuit : bien sur que tant qu'il sera près 
d'eux avec son eau bénite, le diable n'osera point 
venir troubler leurs plaisirs. Mais malgré l'assu- 
rance qu'il cherche à leur inspirer, tous leurs ef> 
forts sont inutiles. Notre-Dame se montre de 
nouveau, et déclare expressément qu'il n'y a ni 
prêtre ni eau bénite qui tienne, et qu'elle ne 
permettra pas qu'on lui fasse infidélité. 

Nos gens désolés vont alors conter leur aven- 
ture au pape Grégoire , qui de peur qu 'on ne soup* 
çonne V Eglise de tnanquer de pouvoir en ne 
pouwint empêcher tout ceci y leur défend absolu- 
ment d'en parler. Cependant il recommande au 
jeune homme de garder la continence. Ce fut, dit 
l'auteur, ce qui contraria le plus le sire. 
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Quelque temps après , un saint ermite lui cou* 
seille deféter un jour de la semaine en l'honneur 
de la Vierge. Celle-ci, apaisée par ce dédomma- 
gement, lui ordonne, dans une nouvelle appari- 
tion, d'ériger une statue parfaitement semblable 
à la figure qu'elle lui montre en ce moment. 
D'abord le pape s'y oppose; mais sur les instan- 
ces du damoiseau, qui par d'autres visions est 
menacé d'un châtiment exemplaire , s'il n'obéit, 
la permission est accordée , et la statue portée 
solennellement à Sain te-Marie-de-la-Ro tonde. Là, 
on est surpris de lui voir au doigt un anneau. Le 
mari, qui reconnoit que c'est le sien , la supplie 
de le lui rendre ; elle y consent : ce qui étoit en 
même temps lui rendre la jouissance de son 
épouse. 

Ce miracle nous prouve , dit le moine poète, combien 
Notre-Dame est bonne ; mais il montre aussi qu'il ne faut 
pas se jouer à elle ni lui manquer. 

Recueil de Méon , tome ii , page 293. 



Si j*avois vécu il y a un siècle ou deux , j'eusse craint 
peutrétre, en imprimant toutes ces historieUes ridicules, 
qu'on ne m'accusât de vouloir insulter à la religion. Aujour- 
d'hui je publie tout ceci hardiment , persuadé que tout esprit 
sensé distinguera , comme moi , la religion qui toujours est 
respectable , de la superstition qui ne peut jamais que la 
déshonorer. 



i^i^ 
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DUN ROI 



QUI VOULUT FAIRE BRULER LE 



DE SON SENECHAL. 



IXTBAIT. 



Un roi avoit un st'uéchal qui depuis trente- 
ciiK| ans adniinistroit sa terre et le servoit Gdè«- 
leuient; et celui-ci avoit un fils dVnviron quinze 
ans, plein de bonnes qualités et doué d'une figure 
charmante. Le sénéclial, étant au lit de la mort, 
recommanda son fils au monarque. I^ prince 
promit d'en devenir le second père; et en effet , 
à ])eine Tenfant fut-il orphelin qu'il le fit venir au 
palais, le logea avec son propre fils, lui donna 
pour instituteur le même maître, et le traita en 
tout de la même manière. Chaque jour il venoit 
assister à leurs leçons; et lorsqu'il avoit caressé 
son fils j jamais il ne manquoit de prendre dans 
ses bras celui de son bon sénéchal et de l'enn- 
brasser tendrement. 

Tant d'amitié prodiguée a un étranger mspira 
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de la colère au maître. Il prit le damoiseau en 
haine et résolut de le perdre. <f Enfant , lui dit-il 
a un jour, le roi s'est plaint plusieurs fois de votre 
a haleine : épargnez-lui ce désagrément-là, je vous 
tf prie : et dorénavant, quand il viendra vous em- 
<c brasser, ne manquez pas de tourner la tête 
« d'un autre côté. » Le jeune homme qui étoit 
simple et naïf crut son maître , et fit ce qu'il lui 
commandoit. Mais le roi, surpris de voir sa ten- 
dresse recevoir un pareil accueil , en demanda 
la raison à l'instituteur, a Sire , répondit le trai- 
« tre , puisque vous exigez la vérité, je dois vous 
a la dire : c'est par dégoût que Fenfant se dé- 
a tourne ainsi ; il regrette de se voir obligé à re- 
« cevoir vos caresses , et prétend que votre ha- 
a leine est telle, qu'il est toujours près de tomber 
a en défaillance. » ' 

Cette confidence perfide mortifia singulière- 
ment l'amour-propre du monarque. Il sortit fu- 
rieux, en jurant bien de ne jamais mettre l'en- 
fant dans le cas de se plaindre. Cependant il avoit 
quelque inquiétude sur le prétendu défaut qu'on 
lui reprochoit : et comme il vouloit savoir à quoi 
s'en tenir , et que d'ailleurs il n'osoit sur cet ar- 
ticle s'ouvrir à personne, il s'avisa d'un expédient 
singulier : 

Fil querrc jusqu'à cinq puceles, 
GcQtilz femmes, joeucs et bclesj 
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Avec elles voU dognoïer [ctturhiT) 
Pour s'alcine fere essoier. 

I^s coucheuses l'ayant assuré toutes que le 
reproche n'avoit aucun fondement , il prit i son 
tour le damoiseau en haine et ne voulut plus le 
voir. Son animosité étoit encore attisée journel- 
lement par les discours du maître. En&n, elle 
en vint à un tel point, qu'il résolut de faire pé- 
rir le jeune homme. Voilà, dit l'auteur, où nous 
conduit la colère. Un roi oublie l'honneur, il 
manque i sa promesse ; et tout cela pour se ven- 
ger d'une prétendue indiscrétion d'enfant. 

Le prince manda donc secrètement son fo- 
restier; et après avoir exigé de lui un serment 
de discrétion et d'obéissance , il lui ordonna d^al- 
lumer le lendemain un grand feu dans la foret, 
et d'y jeter celui qu'il enverroit de sa part. Le 
lendemain matin, de fort bonne heure, il envoya 
le damoiseau chez le forestier sous prétexte de 
lui porter une lettre. L'enfant monta aussitôt à 
cheval , et partit en récitant les heures de Notre- 
Dame. Or sachez que celui qui aura cette bonièe 
coutume jamais ne sera damné le jour quil les 
dira. Ce n'est pas tout; le jeune homme, dans sa 
route , entendant sonner une messe à un ermi- 
tage, s'arrêta pour l'entendre : mais à la com- 
munion , tout-à-coup une colombe blanche des- 
cendit du ciel, et laissa sur l'autel un billet qu'elle 
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portoit dans son bec. Ce billet étoit envoyé par 
madame sainte Marie, qui, voulant sauver son 
fidèle serviteur, ordonnoit au prêtre ermite de 
le retenir avec lui jusqu'à midi. 

D'un autre côté , Tabsence du jeune homme 
avoit donné au maître des inquiétudes; il alla s'en 
plaindre au roi dans le dessein de le faire punir. 
Le monarque , impatient de savoir si son ordre 
est exécuté, l'envoie lui-même chez le forestier 
pour en demander la réponse. Mais qu'arrive-t-il? 
le forestier, qui croit que ce messager est la per- 
sonne qu'on lui a recommandée, le jette au feu; 
et lorsque le damoiseau arrive , il le charge d'al- 
ler annoncer au roi qu'on lui a obéi. Le monar- 
que ne peut revenir de son étonnement, quand 
il voit le jeune homme; il l'interroge, va lui- 
même trouver l'ermite, et à force d'éclaircisse- 
ments, découvre enfin que celui qu'il vouloit 
perdre est aimé de Notre-Dame, et qu'il étoit 
innocent. Alors il lui rend son amitié. Mais l'en- 
fant, touché du miracle que Dieu a opéré en sa 
faveur , se retire dans la forêt et s'y fait ermite. 

Quelque temps après, le fils du roi, s'étant 
égaré à la chasse, est contraint de passer la nuit 
dans la cellule du nouveau solitaire. Il le recon- 
noît ; et les saints discours que lui tient son an- 
cien ami le touchent tellement , qu'il forme la 
résolution d'imiter son exemple. Le lendemain ^ 
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lorsque ses gens le retrouvent, il les cliarge d*al- 
1er porter cette nouvelle à son père , et en leur 
présence quitte ses habits. Le père accourt pour 
le détourner de son projet; mais lui-même, il 
éprouve à son tour tant d'émotion , qu'il abdi- 
que la couronne, qu'il fait bâtir un couvent 
dans l'endroit , et s'y rend pour vivre et mourir 
avec eux. 

Recueil de Méon , tome ii , page 33 1. 



NOTE. 

(i. Il prétend que votrt haleine est telle qu'il est toujours 
près de tomber en défaillanee.) Dans les contes de Boccace,une 
femme emploie ce moyen pour satisfaire un jeune homme 
qu'elle aime. Celui-ci, avant de se livrer à son amour, exige 
d'elle trois conditions fort difQciles à remplir, et entre autres 
celle de lui envoyer une dent de son mari. La dame s'y prend 
comme le prt'cepteur de notre conte. Elle fait accroire aux 
pages qui servent son époux qu'ils ont l'haleine forte , et en 
conséquence leur recommande de détourner toujours la télé 
lorsfpi'ils approcheront de lui. D'un autre côté elle persuade 
au mari que c'est lui qui a ce défaut , elle prétend qu'il a 
ime dent gâtée , et le détermine à se la faire arracher. 
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DU BOURGEOIS 



QUI AIMA UNE DAME. 



Certaine dame, épouse d'un chevalier puissant, 
devint veuve. Quoi qu'on en dise, ce chagrin est, 
de tous ceux qu'une femme peut avoir, celui 
qu'elle oublie le plus volontiers. Pour un homme 
qu'elle perd elle en retrouve vingt qui viennent 
la consoler, qui l'appellent leur dame et amie, 
et qui s'empressent à essuyer ses larmes. Celle- 
ci néanmoins se comporta bien différemment. 
Quoique beaucoup de consolateurs vinssent la 
solliciter, parce qu'elle étoit encore jeune et très 
aimable, elle les rejeta tous, renonça au mariage, 
et vécut dans la retraite, uniquement occupée 
de celui qu'elle avoit perdu. 

Parmi les soupirants étoit un gentilhomme de 
ses voisins, homme passablement à son aise, qui 
l'aimoit depuis long-temps, et qui avoit de la 
beauté et du courage. Il vint chez elle et se pré- 
senta même en qualité d'épouseur; mais sur la 
déclaration que lui fit la dame du dessein où elle 
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• 

étoit de rester veuve, il fut contraiut de se 
tirer. Loin de renoncer à elle après un aveu qui 
lui laissoit aussi peu d'espoir, il n'en fut, au con- 
traire , que plus épris ; on eut dit que les ob- 
stacles animoient son ardeur. Bientôt il n'eut plus 
d'autre plaisir que de voir sa mie quand elle 
sortoit pour aller à T^lise, ou de songer à elle 
quand il ne la voyoit point. Insensiblement il 
perdit l'appétit et le sommeil, il devint triste et 
farouche, et prit la vie en haine. 

Dans cet état il entendit parler d'un Juif re* 
nommé pour sa science occulte, grand astrologue 
et nécromancien. Beaucoup de gens se louoient 
d'avoir considté ses talents. Notre amoureux 
voulut y aller aussi, car celui qui est malade 
croit que tous les remèdes dont il entend parler 
le guériront. D'abord il chercha à se concilier le 
magicien par un présent; puis lui contant l'his- 
toire malheureuse de ses amours, il le pria de 
lui procurer la jouissance de la belle veuve, et 
promit, s'il obtcnoit ce bonheur, une somme 
considérable. I>e Juif en donna sa parole; mais 
avant tout, il exigea une condition préliminaire, 
dure il est vrai, néanmoins indispensable, c'étoit 
de renoncer à Dieu , à la Vierge et à tous les 
saints du paradis. « Alors, dit le circoncis, j'em- 
a ploierai pour séduire votre maîtresse un charme 
«c siir; je la rendrai ardente comme braise y et je 
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c( veux qu'elle-même elle accoure se jeter dans 
« vos bras. » 

A cette proposition le gentilhomme hésita 

quelque temps. D'un côté damner son âme ; 

mais de l'autre aussi coucher avec celle qu'il 

aimoit tant ! Enfin il prit son parti, et offrit 

de renier tous les saints et Dieu lui-même , mais 
il ne voulut pas renoncer à Notre-Dame. En vain 
le sorcier lui représenta que, dans un marché 
aussi intéressant, une vierge de plus ou de moins 
ne devoit point l'arrêter, le bon gentilhomme 
résista toujours, parce qu'il sa voit bien que, s'il 
se conservoit la Vierge pour amie, il obtiendront 
un jour son pardon par elle. Au moyen de ce 
subterfuge, il espéroit attraper le diable en se 
réservant ainsi une porte de salut; mais sa ruse 
fut devinée , et il sortit sans rien obtenir. 

Avant de retourner chez lui cependant, il 
entra dans une église pour se plaindre à celle 
dont l'amitié venoit de lui faire manquer sa 
maîtresse, et pour la supplier de réparer au 
moins le malheur qu'elle avoit causé. Il s'appro- 
cha donc d'une image de Notre-Dame, et lui dit 
tout haut : « Douce mère de Dieu, donnez-moi 
o celle que j'aime , ou faites que je ne l'aime plus. » 
Sa prière fut exaucée, et l'image inclina même 
la tête en signe d'approbation ; néanmoins il ne 
vit pas ce signe, tant il étoit occupé de son amour. 
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et il continua toujours ses génuflexions et ses 
révérences. Mais la veuve étoit aussi dans l'église, 
quoiqu'il ne l'eut point aperçue. Celle-ci remar- 
qua très bien l'action de la Vierge : elle vit qu^à 
chaque génuflexion du gentilhomme la statue 
faisoit une nouvelle inclination de tête. Alors elle 
comprit que cet hommeétoitaiméde sainte Marie, 
et qu'elle avoit eu tort de ne pas Taimer elle-même. 
Elle le suivit donc quand il sortit de l'église , et 
lui demanda pourquoi son visage étoit si changé, 
et où il avoit été depuis qu'ils ne s'étaient vus. 
Pour toute explication il raconta naïvement l'his- 
toire entière de ses amours, depuis le premier 
instant où il avoit éprouvé un refus, jusqu'à 
celui où il étoit venu faire sa prière à la Vierge. 
« Marie vous a récompensé de votre attachement 
a pour elle, reprit la dame, je serai votre épouse 
a quand il vous plaira. » Ils se marièrent quel- 
ques jours après, et servirent tous deux Notre- 
Dame tant qu'ils vécurent. 



Autre conte semblable , intitule fie l* Ermite qui renia sa 
foi pour une Sarrasinc. 

Cet ermite hahitoit dans le voisinage d*un village sarra- 
sin. Souvent il voyoit une fille de ce village venir laver du 
linge au ruisseau qui haignoit sa cellule. Un jour il la vil 
s*y baigner elle-même, et de ce moment , devenu amoureux 
décile , il résolut de la demander en mariage au curé sarra-» 
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sin. On exige de lui qull renonce à Bien et à la Vierge , €# 
il y consent. Mais à peine a-t-il prononcé son abjnratioDy 
que le Saint-Esprit sort de son corps , par la bouche , sous 
la forme d'une colombe , et le frappe, en sortant, d'un coup 
d'aile. Cet avertissement le rappelle à lui-même. U se retire 
pour faire pénitence. £nGn , après quelque temps de prières 
et de jeûnes , l'Esprit , pour lui annoncer que sa faute est 
pardonnée , descend sur sa tête et roucoule en faisant la 
mue. 



V. 
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LA COUR DE PARADIS. 



Le ofunte de Ce) lus a donné reitnit de oe conte. BvtMiân Vm im- 
primé parmi tes Cibliaui. J*ai déjà prévenu que c*ot Timage des courg 
pUnièrtt que tenoient dans leurs palais les grands seigneurs H les 



Dieu un jour (c'étoit à la S;iint-Remi) fut 
curieux de connoîire ceux des bienheureux qui 
raimoient le plus : dans ce dessein il imagina de 
tenir cour plénière à un mois de là, c'est-à-dire 
le jour de la Toussaint. Ayant donc appelé les 
apôtres Simon et Jude, il les chargea d'idier par 
toutes les chambres et dortoirs * de son paradis 
la publier, et y inviter de sa part tous les élus 
des deux sexes. Les deux apôtres promirent que 
le lendemain au lever du soleil ils exécuteroient 
sa commission; et le lendemain en efTet, dès que 
le soleil parut, ils partirent l'un et l'autre, avec 
une clochette en main , pour s'en acquitter. 

Le premier logement qu'ils rencontrèrent dans 
leur route fut celui des anges. Ces esprits, tous 
beaux par merveille , s'amusoient en ce moment 
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à jouer et à folâtrer dans leur chambre. Simon , 
pour obtenir audience et se faire entendre, sonna 
sa clochette à la porte '. Aussitôt tout le monde 
se tut, et les archanges Gabriel et Michel, qui 
luttoient ensemble , vinrent lui demander ce qu'il 
vouloit. Alors il les invita, eux et leur noble 
compagnie, à la fête que le sire Dieu se propo- 
soit de donner pour la Toussaint, fête où seroient 
faits grands miracles, disoit-il, et où l'on verroit 
la fontaine d'amour '. Gabriel remercia au nom 
de la troupe, et il assura qu'ils se feroient 
tous un devoir de s'y trouver. Les deux dé- 
putés, continuant leur message, se rendirent 
ensuite chez les patriarches , auxquels ils firent 
également leur invitation. De là ils passèrent 
chez les apôtres, puis successivement chez les 
martyrs, chez les confesseurs, et enfin chez les 
innocents : ceux-ci logeoient dans un endroit à 
part et retiré. 

Ce fut la même chose pour le quartier des 
saintes. Les deux messagers commencèrent leur 
visite par la chambre de virginité. \A n'habitoient 
que des pucelles, toutes la tête parée en tout 
temps d'un chapel magnifique, et toutes si par- 
faitement belles, que la langue la plus éloquente 
ne sauroit décrire seulement une moitié de leurs 
charmes. 

A droite, un peu plus loin, logeoient des dames, 

5. 
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mais tellement aimables , tellement pleines de 
grâces et de toutes sortes d'attraits, qu'elles éga- 
loient presque en beauté les pucelles : c'étoient 
les veuves qui, pour Taniour de Jésus, avoient 
renoncé à de secondes noces, et qui n*avoient 
plus voulu avoir que lui pour époux. 

Enfin que vous dirai -je? il ny eut saint ni 
sainte, ermite ni moine qui fut oublié. Tous re- 
mercièrent de riionneur que leur faisoit leur 
sire, et ils promirent d'assister à sa fête. 

Au jour fixé, Gabriel parut à la tête de sa 
troupe ailée. Chérubins, séraphins, ange^ et ar- 
changes, tous entrèrent en voltigeant et cara- 
colant dans les airs, et chantant en chœur Te 
Deum lauJamus. Jésus étoit assis aux pieds de 
sa mère. Ils le saluèrent, et, comme les plus 
légers, ils allèrent se placer au plus haut étage 
de la salle. Un moment après entrèrent Abra- 
ham, Jacob, Moise, Jean-Ibptiste et les autres 
patriarches, qui cliantoient cette chanson : 

Je vis d'amours* 
En l)onc espérance. 

Ils furent suivis des apôtres qui chantoient 
celle-ci : 

Ne vos repentez mie 
De léauroent amer: 
Car de bien amer vient solaz. 
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Celle des martyrs fut : 

Cil doit bien joie démener 

Qui joie atent des maus qu'il sent. 

Celle des confesseurs : 

Je ne fui onques sans amor. 

Ne jà n'iere ( ni jamais ne serai) en ma vie. 

Les innocents enfin répétoient : 

Sire Diex , la joie qu'avons 
Biaus père, el nous vient de vous. 

Catherine, Agnès, Cécile , Marguerite et toute 
la troupe des pucelles parut ensuite, conduite 
par Madeleine *. Leur chanson étoit : 

Renvoisiement [Joyeusement) i vois à mon ami. 

Les veuves, ornées d'un riche manteau et la 
tête couverte du signe de leur viduité *, disoient 
tantôt à voix basse , tantôt à haute voix : 

Se j'ai amc folement , 
Sage sui , si me repent. 

Les femmes mariées tenoient par la main leur 

époux. Elles étoient richement parées et chan- 

toient : 

Ainsi doit dame aler 
A son ami. 

A mesure que ces dernières entroient, elles 
£siisoient à la Vierge une révérence en disant : 
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Je vous salue , Marie , et celle-ci les bénissoit avec 
la main. Elles s inclinèrent ensuite devant sou 
fils y qui les exhorta toutes à être gaies et à se 
bien divertir. 

Quand tout le monde fut arrivé , Jésus appela 
Pierre pour lui ordonner de fermer les portes 
et de n'ouvrir absolument qu'à gens connus. 
L'apôtre répondit que tout étoit fermé, et il fit 
l'ouverture de la fête en entonnant de toute sa 
force : 

Vous qui arocz , traïez en ça ( entrez dans ); 
En \h [dehors) y qui n'amez mie. 

Jésus alors se leva, et, jaloux de rendre agréable 
son assemblée , il pria sa douce mère d'en faire 
les honneurs à toute cette belle compagnie, pour 
laquelle il étoit mort, et qui Tavoit bien servi 
sur la terre. « Volontiers, beau fils, répondit 
«Marie;» et Marie, se levant à son tour, alla 
prendre Madeleine, puis elles s'avancèrent dans 
la salle où toutes deux chantèrent : 

Tuit cil qui sont en amorax , 
Viengnent dansser; 
Li autre non. 

Aussitôt anges, pucelles, dames, martyrs, 
patriarches, veuves, innocents, tous enfin se 
mêlèrent et commencèrent une danse générale. 
Pendant ce temps, quelques-uns des anges les 
plus beaux , voltigeant autour de l'assemblée y 
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soufiDoient de toutes parts de la vapeur d'encensy 
et les quatre évangélistes , placés aux quatre 
coins de la salle, jouoient sur le cor ^ différents 
airs, qu'ils entremêlèrent de ce refirain : 

Je gart {garde'le bob que nus n'en port(i;^ 

qme md m'emporte) 
Chapel de flors, s'il n'aime. 

La joie universelle gagna enfin Jésus. Il vint 
prendre sa mère pour faire comme les autres. 
Notre*Dame alors retroussa sa cotte : ils dan- 
sèrent ensemble et chantèrent ensuite Tune ces 

paroles : 

Embracez-vous, de par amors*, 
Embracez-vous. 

L'autre celles-ci : 

Qui sui-je donc ? Regardex-moi. 
£n ne me doit-on bien amer? 

A ce spectacle Madeleine attendrie ne put se 
tenir. Elle avança vers son bien-aimé et lui chanta 
cet air : 

Fins cuers, amorous et joli , 
Je ne vos veuil mètre en oubli. 

Jésus lui tendant la main, et la regardant avec 
cet air bénin qu'il avoit pris autrefois lorsqu'il 
lui pardonna ses péchés, lui répondit par ces pa- 
roles : 

Je tieng par le doit m'amie , 

S'en (aiftsi) vois plus jolieracnt {gaiement.) 
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Et à Tiustant tous ceux qui étoient dans la 
salle réunirent leurs voix pour clianter ensemble 
cet air : 

Toz li cucrs me ri&t de joie 
Quant Dieu voi.* 

Pendant qu'on dansoit et qu on se divertissoit 
au ciel, il y avoit au purgatoire des milliers d'âmes 
qui brùloient, et ces chants d allégresse sem- 
bloient rendre encore leurs douleurs plus cui- 
santes. Du milieu de leurs brasiers elles crièrent 
miséricorde à Dieu si fort et si long-temps, que, 
malgré le bruit de la fête, Pierre, qui gardoit la 
porte du paradis, les entendit enfin. Touché de 
compassion, lapotre vint prier Dieu de rendre 
la joie de ce beau jour complète, en terminant 
le temps de leurs peines. Tous les autres saints 
aussitôt, les dames surtout et les pucelles, sexe 
compatissant, joignirent leurs prières à celles 
de Pierre; mais ces prières n'eussent rien opéré 
sans celles de Notre-Dame. Elle se tourna vers 
son fils et lui tint ce discours : « Doux enfant, 
« écoute celle qui t'a conçu dans son sein, qui 
tt t'a nouiTi de son lait et porté dans ses bras. 
« Quoique tu sois le roi du ciel , tu ne dois pas 
« oublier cependant que je suis ta mère, et une 
« mère qui t'a aimé tendrement. Par l'amitié que 

* Tous ces vers sont ici conformes au manuscrit n* 7218,4 l'exceptioo 
de Emùracrz'i'ous, qui y est ainsi : Âgironées^ de par amon agiromécs. 
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ff tii me dois à ton tour, beau fils, je te conjure 
a de pardonner à ces pauvres pécheurs. Ce sont 
(c mes sœurs et mes frères; et ta fête, quoique 
c( tu fasses, ne sera point plénière, si pendant 
u ce temps il y a ailleurs, sans que tu Tempéches, 
« des gens qui souffrent. Je te demande seule- 
a ment que, ce jour-ci et demain encore, leur 
« supplice soit suspendu. — Mère, répondit Jé- 
« sus, que ce que vous desirez soit fait. J'accorde 
a noui-seulement deux jours, mais trois, car je 
« veux que tout mon paradis sache que je vous 
« aime. » A ces mots, il lui baisa les yeux et la 
bouche, qu'elle avoit plus vermeille et plus douce 
que rose épanouie , et dans l'instant les flammes 
du purgatoire s'éteignirent et devinrent pour les 
patients aussi douces que lait. 

Quant à celles d'entre ces âmes qui se trou- 
voient avoir fini ce jour-là le temps de leur pé- 
nitence, il leur fut permis d'entrer à la fête. 
L'archange Michel alla les prendre, et il revint 
à leur tête en chantant ces paroles : 

J'ai joie ramenée ci. 

Pierre tout joyeux leur ouvrit les deux bat- 
tants. Elles entrèrent en se tenant par la main , 
et parurent aussi blanches que l'aubépine lorsque 
le printemps l'a fleurie. Jésus les accueillit avec 
bonté, tout le monde les embrassa, et la Mère- 
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Dieu les pria gracieusement de prendre part à 
la fête, puisque leur bonheur ne devoit plus ja- 
mais unir. 

Ce que vous venez de lire, messieurs, vous 
apprend pourquoi le jour des dmes est toujours 
le lendemain de la Toussaint. Tous les ans même, 
à pareil jour, en mémoire de cette grâce, les feux 
du purgatoire sont éteints'. Mais ce bienfait n est 
que pour le purgatoire, je vous en avertis; les 
damnés n'y ont point de part, et ils souffrent sans 
relâche toute l'année. 

Recueil de Barbazan, tome m , page ia8. 



NOTES. 



[i. Il les chargea (f aller par toutes les chambres et ehrtoirs 
(U son paradis ,) Mes lecteurs se rappelleront avoir vu un fa- 
bliau où le poète donnoit à Alexandre des barons (tome i% 
page 274) et une tour, parce que tels étoient les objets <]ue 
ce Tablier avoit ordinairement sous les yeux. Ici voilà un re« 
ligieux qui, accoutumé à voir journellement des chambres, 
des dortoirs et des galeries dans son couvent , en place dans 
le paradis. Si Ton ne sa voit pas que ce conte a été , comme 
les autres de ce genre, écrit par un moine , à ce mot seul on 
le devineroit. 

(a. Simon , pour obtenir audience et se faire entendre , 
sonna sa clochette à la porte.) Cette clochette étoit d'étiquette 
pour ces sortes d*annonces. Aujourd*hui encore , quand 
le roi envoie son maître des cérémonies inviter les cours 
souveraines à une oraison funèbre ou k quelque autre 
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assemblée pareille , le maître des cérémonies est précédé 
d'un juré-crienr qui porte une sonnette et qui sonne plu- 
sieurs fois pour imposer silence. 

(3. Fête où seraient faits grands miracles , disoit-il , et où 
Von verrait la fontaine d'amour.) Il ne s'agit dans le conte ni 
de fontaine d'amour ni de miracles , quoique l'un et l'autre 
soient annoncés; l'auteur a oublié cet article. Peut-être 
aussi ne fait-il promettre par les deux apôtres messagers ces 
divertissements que , par une sorte de charlatanerie , pour 
exciter par là la curiosité et attirer ainsi plus de monde à la 
fête. Au reste , ceci prouve que les grands seigneurs , lors- 
qu'ils faisoient publier des cours plénières , faisoient annon- 
cer aussi beaucoup de divertissements , et surtout des di- 
vertissements extraordinaires et nouveaux. 

(4. Chantaient cette chanson : Je vis d* amours,) Ce morceau 
de chant , ainsi que tous ceux que l'auteur a insérés dans 
son conte , ne sont que des refrains on des traits de chansons 
vulgaires qui couroient alors parmi le peuple , et qu'il ap- 
plique à son sujet , assez ingénieusement pour la plupart. 
Je les ai retrouvés presque tous dans les chansonniers du 
temps. 

(5. La troupe des puce lies parut ensuite conduite par Ma^ 
deleine, ) La Madeleine à la tcte des vierges I il y a ici de 
quoi s'étonner. Il est vrai que « selon certains pères de 
l'Ëglise, Marie, sœur de Marthe, la femme pécheresse de 
FËvangile et Marie-Madeleine étoient trois femmes diffé- 
rentes. Mais le pape saint Grégoire accrédita l'opinion con- 
traire , et son autorité a entraîné toute l'église , malgré les 
réclamations de plusieurs savants et docteurs , qui , depuis 
et jusqu'à nos jours , ont soutenu le premier sentiment. Il 
paroît que notre poète pensoit sur la Madeleine comme 
saint Grégoire, et qu'il la croyoit la femme pécheresse, 
puisqu'il dit plus bas que Jésus la regarda avec cet air de 
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ix>Dte qu'il avoit pris autrefois lorsqu'il lui aToit pardoDoé 
ses péchés. 

(6. Les 7»etivcs , la tête couverte du signe de leur viduité^ ) 
Au siècle dans lequel écrivoit l'auteur, celles des vcutcs 
qui , renonçant au mariage , faisoient vœu de chasteté , por- 
toient, conune les religieuses, un voile sur la tête, arec un 
habit particulier (Ducange, Glossaire f9M mot FùitsayCètoit 
un rt'ste des temps de la primitive église où elles étoie&t 
diaconesses. 

(7. Jouèrent sur le cor différents airs.) Il y a plusieurs 
preuves que cet instrument étoit, ainsi que le tambour, 
employé k la danse. 

St ot ( il Y eut) maiotes armontei , 

Taboun et oon sârrasioois , 

Entr^eus mainent griod tabarois ( hnûi ) : 

Li lins trt-ment (Jouent) , li autres saillent {damsemi,) 

Mais ce tambour et ce cor sont-ils les mêmes que les 
nâtn's ? Il est probable que non , au moins pour le dernier ; 
car, I® il étoit en bois. 

Là oissiez maint cor de pin. 

Roman de Ctarit. 

7,** Il étoit droit et sans courbure. Une pièce , intitulée 
Dit des hi'rauts , parlant des gens tortus , contrefaits et 
difTéremment des autres, les compare à des trompettes et 
à des cors qu'on auroit fait courbes. 

Sont buisines * et oon crocus. 

Peut- être ces cors pour la danse n'étoient-ils autre chose 
f]ue l'espèce de petite flûte à bec connue en Provence soos le 
nom de galoubet 

Il y avoit des cors pour la chasse. Nos vieux romanciers 

* Buodna. 
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en donnent aussi un ordinairement à leurs héros , ou bien 
ils le font porter devant lui par un nain qui lui sert d*écuycr. 
Quand ce héros veut se faire annoncer dans quelque châ- 
teau 9 ou en défier le maître au combat , il sonne du cor. 
Selon eux , le fameux Roland mourut à Roncevaux en 
sonnant du sien. Les miniatures des manuscrits qui en re- 
présentent , leur donnent la forme du cornet de nos vachers, 
et vraisemblablement c*en ctoit un, comme le prouve le 
mot même , dérivé du latin cornu. 

Le cor et le tambour au reste sont deux instruments que 
nous avons adoptés des Sarrasins, et Ton a vu plus haut, 
dans le passage cité , qu'ils sont nommés Sarrasinois. Quand 
saint Louis fut vaincu en Egypte et fait prisonnier avec son 
armée, les Sarrasins s'égayèrent aux dépens des François 
par des chansons dérisoires dans lesquelles ils insultoient à 
notre malheur. En venant dans ce pays-ci, disoient-ils , vous 
avez cru sans doute le prendre avec la flûte et le tambourin. 
(DUerbelot, Bibliothèque orientale,) 

L'un et l'autre instrument fut adopté par les ménétriers 
qui couroient la France : j'ai même vu dans les poésies du 
temps une pièce intitulée les Tabureors i^es Tambourineurs), 
où l'auteur se plaint du mauvais goût de son siècle, qui 
regardoit comme ménétriers des gens dont tout le talent 
étoit de jouer de la flûte et du tambourin. Il veut qu'on 
n'honore de ce nom que les musiciens qui savent chanter des 
romans. 

(8. Embracez-vous , de par amors, ) La permission que 
donne ici la Vierge aux danseurs et danseuses de la cour 
céleste, de s'embrasser les uns les autres, prouve combien 
est ancien l'usage, qui subsiste encore dans les classes bour- 
geoises et dans celles du peuple d'embrasser sa danseust* 
quand on a dansé. Cependant il n*a pins guère lieu que pour 
les danses à deux , et surtout pour le menuet. 
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{9. Tous les ans à pareil Jour, en mêmtHre de eette grdce , 
^es feux du purgatoire sont éteints. ) Telle éloit Topiuion da 
temps , et 00 la retrouve encore dans nos livres niTStiqucs 
du dernier sii*cle , et même dans plusieurs de ce siècle-ci , 
sur la dévotion à la Vierge Les auteurs y attribuent de ménie 
à la mère de Dieu la faveur accordée dans ce jour aiu 
justes souffrants du pur^'atoire ; mais ils ne savent trop 
quelle raison en donner; car enfin on ne voit pas pourquoi 
la Vierj^e choisiroit de préférence, pour une pareille ÇTice« 
le jour de la Toussaint , plutôt que d*autres qui y paroissent 
bien plus favorables, tels que ceux de ses fêtes, par exemple 
Mais les écrivains dont je parle ont re^*u par tradition cette 
opinion dévote , et ils ignorent qu*ils la doivent au bal cé- 
leste de notre conte. 

On a cru aussi autrefois eu France que les flammes du 
purgatoire s*eteignoient le jour de Pâques, ainsi que celm 
de la Toussaint. 

* j4Rnalet ordinis Bfnedicti, icc. vr. 
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DE LA SACRISTINE. 



UiŒ jeune religieuse, d'une très jolie figure 
et âgée de vingt ans , étoit sacristine de son mo- 
nastère. Chargée par son emploi de sonner les 
matines tous les jours, elle étoit obligée , pour 
aller à l'église, de passer par une galerie où se 
trouvoit une image de la Vierge; et jamais elle ne 
manquoit d'y dire , en passant , un aue. Mais le 
diable , qui ne s'occupe du matin au soir que d'a- 
néantir toutes les bonnes actions qu'il voit faire, 
voulut perdre la jeune nonnain, et il y réussit. 
« Que fais-tu dans cette éternelle prison? lui di- 
« soit-il à l'oreille; viens dans le monde; jeune 
« et jolie comme tu es, sûre de plaire, il n'est point 
« de plaisirs que tu ne puisses te promettre ; ne 
« sera-t-il pas toujours assez tôt de venir t'enfer- 
« mer ici, lorsque l'âge aura flétri tes charmes ? » 

Pendant que le tentateur séduisoit ainsi la sa- 
cristine , il enflammoit pour elle le chapelain du 
lieu. Celui-ci ne se proposoit rien moins que de 
l'enlever; mais il eût fallu pour cela y faire con- 
sentir la pucelle, et il n'avoit guère la liberté de la 
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voir. Il employa donc, pour la solliciter, une 
vieille femme qui lui peignit avec tant de chaleur 
les plaisirs qu'on lui destinoit, que la petite per- 
sonne, embrasée, promit de suivre le galant, et 
lui donna rendez- vous, pour la nuit suivante, à 
la porte du monastère. La chose étoit d'autant 
plus facile, qu'elle avoit les clefs de l'église. 

Elle vint en effet au rendez-vous; mais ayant , 
selon sa coutume, dit son ave en passant, elle 
fut très étonnée , lorsqu'elle s'apprêtoit à sortir, 
de voir à la porte une femme, qui, avec un vi- 
sage sévère la repoussa, et lui dit qu'elle ne pas- 
seroit point. Il fallut donc retourner. Elle se 
flattoit d'être plus heureuse le lendemain ; mais 
comme le lendemain elle dit encore sa prière', ce 
fut encore le même obstacle. Le cha|>elain qui 
s'étoit impatienté à l'attendre pendant ces deux 
nuits, lui envoya sa messagère pour se plaindre; 
mais quand il sut pourquoi la sacristine avoit 
manqué à sa parole, il lui fit dire de passer devant 
l'image sans prier, et même de détourner la tête 
lorscpi'ellc passeroit. Celle-ci n'osa pas exécuter 
le conseil à la lettre, mais elle prit un autre che* 
min ; aussi ne trouva-t-clle personne qui l'arrêtât. 
Le chapelain latlendoit, ils partirent ensemble. 

Cependant , tous les ave qu'elle avoit dits de- 
puis sou entrée au couvent, n'étoient point res- 
tés sans effet. Notre-Dame qui l'affectionnoit, ne 
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voulut pas que l'honneur d'une aussi fidèle ser- 
vante fût compromis. Elle prit ses habits et sa 
figure ; et pendant tout le temps que la fugitive 
fut absente , elle remplit assidûment toutes ses 
fonctions , sonnant pour elle les cloches , chan- 
tant au chœur, allumant les lampes, enfin s'ac- 
quittant de tout ce que l'autre eût dû faire. 

Au bout de dix ans néanmoins, l'apostate, 
lassée de son libertinage et pressée par ses re- 
mords , se sépara du compagnon de ses débau- 
ches, et voulut retourner dans son couvent pour 
y faire pénitence. Elle n'arriva que le soir afin 
de n'être pas reconnue; et même avant de se pré- 
senter , elle entra dans une maison voisine qu'ha- 
bitoit une femme dévote qui donnoit à loger 
par charité. Elle y fut très bien reçue. On la fit 
souper ; et après la table , comme on causoit de 
différentes choses, elle s'avisa de demander ce 
qu'on disoit d'une jeune sacristine qui s'étoit en- 
fuie, il y avoit environ dix ans, avec un chape- 
lain. La dévote fut fort scandalisée d'une ques- 
tion pareille; elle répondit que jamais on n'avoit 
calomnié vertu plus pure ; que la religieuse dont 
on lui parloit étoit un vrai modèle de sainteté, et 
que le ciel , au reste , paroissoit rendre témoi- 
gnage à ses mérites 9 puisque tous les jours elle 
opéroit des miracles. 

Ce discours étoit une énigme pour la péni- 

V. 6 
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tente. Elle passa la nuit en prières ; et le lende- 
main, au premier coup de matines , elle sortit, 
et vint se présenter en tremblant à la porte de l'é- 
glise. Une religieuse se présenteethjidemande son 
nom. a Je suis une pécheresse qui viens ra'offrir à 
« la pénitence, dit-elle, et alors elle confessa sa (au- 
« te. — Et moi, dit la prétendue religieuse, je suis 
« Marie, que vous avez ser>ie fidèlement, et qui, 
« enrécompense,ai voulu cacher ici votre honte. » 
Après ces paroles , Notre* -Dame lui raconte 
comment elle Ta suppléée dans ses fonctions; 
elle Texhorte à faire pénitence, et lui rend les 
habits qu'elle avoit quittés à son départ. Aussi- 
tôt elle disparoit, et la sacristine reprend son 
emploi sans que personne la reconnoisse. Jamais 
on n'eut soupçonné son aventure , si elle-même 
ne Feùt publiée dans la suite. Les religieuses , an 
reste , l'en aimèrent davantage ; et elles la pri- 
sèrent encore plus qu'aufiaravant, comme étant 
protégée spécialement par la mère de Dieu. 

Recueil de Méon , tome ii , page i54. 

Ce coote se trouve dans le Trésor de Pâme , par Robert , 
vol. in-folio, imprimé à Paris, chez Vérard, à la fin du 
quinzième siècle. 

Dans une autre versiou , la religieuse est séduite par le 
neveu de l'abbesse. Cette abbesse, toute mondaine et livrée 
à la dissipation , avoit continuellement auprès d'elle des 
étrangers» parents ou autres. Tous les jours c'étoient des 
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festins ; « et cet exemple , dit le poète , n*est que trop coin- 
« mun. Combien ne voyons-nous pas d'abbés et d'abbesses 
« abuser ainsi des biens de l'église pour enrichir leurs pa- 
« rents et pour faire bonne chère, tandis que les pairvres 
« religieux ou religieuses ne boivent que de l'eau et ne 
«« mangent que des œufs durs. » 

Le damoiseau, établi chez sa tante, devient amoureux de 
la jeune nonne ^ et cette tante favorise ses poursuites. Cepen- 
dant la religieuse ne consent à se laisser enlever qu'après 
une promesse de mariage. La nuit du rendez-vous , elle dit 
sa prière en passant , comme dans le conte de la Sacristine: 
elle est arrêtée de même par une femme inconnue. Enfin, 
elle sort comme dans l'autre conte. Son ravisseur l'épouse: 
ib ont des enfants et vivent ensemble pendant trente ans. 
Mais madame Sainie- Marie qui n'açoit point oublié sa nonain , 
et qai ne vouloit pas la laisser damner, lui apparoît en songe; 
et , après lui avoir reproché son apostasie , lui ordonne de 
rentrer dans son couvent A son réveil , celle-ci raconte 
à son mari ce qui lui est arrivé. Ils se séparent, et luî-mèroe 
se fait moine. 



Rutebeuf a aussi un conte pareil aux deux qu'on vie«4 
de lire; car ce poète qui écrivoit contre les croisades, qui 
plaisantoit sur la religion et sur l'enfer, a fait beaucoup de 
poésies dévotes. 

Chez le fablier, c'est un moine sacristain de son cou- 
vent qui s'enfuit avec la femme d'un chevalier. L'une vole 
son mari, l'autre pille la sacristie ; mais on court après eux^ 
on les rattrape et on les met en prison. Là, ils implorent lé 
secours de la Vierge. Marie descend dans la prison et y 
trouve deux diables qui, pour damner plus sûrement les 

6. 
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deux prUonnirrs, les soUicitoirnt à commctlre ensemble 
un second p^hé , qu'iU n'avoient pas eti le temps de corn- 
mettre encore. Elle ordonne aux deux démons de porter, 
Tim, U femme dans le lit de son mari; l'antre , le moine 
dans son couvent ; cl de revenir ensuite ^e mettre en prisoa 
pour eux. Le sacristain , rendu ainsi à son premier emploi, 
▼a pour reprendre ses fonctions. Ses confrères, et Fabbê 
surtout , r accablent de reproches. Il demande ce que signi- 
fie ce langage : on veut le convaincre de son infidélité ; mais , 
quand on ouvre les armoires , on voit que rien n'y m«n<pie. 
Le chevalier n'est pas moins surpris de retrouver les elTeU 
que y la veille , lui avoit voles sa femme, et de la revoir elle- 
même à ses côtés. La surprise est bien autre encore lors- 
qu'on va visiter la prison , et q«*on y trouve enchaînés un 
moine et une dame parfaitement semblables aux deux cou- 
pables qui , peu de temps auparavant , y «voient été enfer- 
més. On va consulter l'evéque sur cette aventure extraordi* 
naire. Le prélat vient avec de l'eau bénite exorciser les deux 
prisonniers, et il les adjure au nom de Dieu de dire qui ils 
sont. Ceux-ci , forc(*s de rcpoiidn> , avouent qu'ils sont les 
démons qui avoicnt voulu induire ik mal le sacristain et la 
femme du chevalier ; mais ils avouent on même temps qu'ils 
n'ont pu réussir. Cette réponse* rend tout le monde content : 
l'abbé fait des excuses au sacristain , et le chevalier retourne 
auprès de sa femme , plus amoureux encore qu'auparavant. 



Je m'interdis toute réflexion sur les sujets qu'on a vus ju.s-> 
qu*«\ présent : mes lecteurs en feront assez d'eux-mêmes. Je 
les prierai seulement de remarquer, et la suite le prouvera 
encore, que , dans presque tous ces contes , le diable joue un 
grand rôle. L'angt* de ténèbres y est toujours supposé en 
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sentinelle pour induire à mal les âmes pieuses et surtout 
les ermites et les moines , qu'il hait de préférence , parce 
que , leur état étant censé le plus saint , ils doivent lui échap- 
per plus aisément Comme notre imagination ne peut se re- 
présenter un esprit, ondonnoit à celui-ci une forme sem- 
blable à la notre , mais hideuse et horrible. C'étoit un grand 
homme sec et noir, avec ime longue queue , des griffes aux 
pieds et aux mains et une figure effroyable. Les miniatures 
des manuscrits, les peintures des cloîtres, les monuments , 
vitraux et portails d'église , que le temps a respectés , nous le 
représentent encore ainsi. On croyoit même le mortifier 
beaucoup , en le faisant extrêmement laid. 

Le conte suivant est l'histoire d'une vengeance qu'il tira en 
pareil cas. 
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Des moines faisoient travailler à orner le por- 
tail de leur église ; Tun deux , qui étoit sacris- 
tain, et qui s'entendoit à ces sortes d'ouvrages , 
parce qu'il savoit sculpter, y plaça une image de 
la Vierge , d'une beauté admirable : car il aimoit 
singulièrement Notre-Dame. Le ceintre repré- 
sentoit le jugement dernier : au haut se voyoit 
Dieu notre sire, tel qu'il apparoitra dans ce grand 
jour lorsqu'il jugera tous les humains : il avoit à 
sa droite les élus et les anges; à sa gauche les ré- 
prouvés \ Mais parmi ceux-ci, on remarquoit 
surtout un Satan , armé d'un croc de fer , et si 
hideux, si horrible, qu'on ne pouvoit le regar- 
der sans frémir. Tous ceux qui passoient par là 
se signoient d'épouvante. Enfin , la figure inspi- 
roit tant d'effroi, que celui qu'elle représentoit , 
irrité de se voir en exécration , vint demander 
au moine sculpteur pourquoi il l'avoit fait si 
laid, a C'est que je te hais, parce que tu damnes 
« les ennemis de Dieu, répondit le frère. Au reste, 
« je veux que tout le monde te honnisse , et je 
« t'aurois fait plus laid encore si j'avois pu. — Ton 
« intention , reprit Satan, est donc de me rendre 
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(c odieux partout y afin qu'on me préfère cette 
a dame que tu as rendue si belle ? £h bien ! at- 
« tends-toi que je me vengerai ; je t'ai jusqu'à 
« présent assez laissé en repos ; mais je t'avertis 
« que si avant trois jours tu ne changes mon 
« portrait y je te ferai ressouvenir de moi pen- 
ce dant long -temps. » £n parlant ainsi, Satan 
disparut , laissant dans le lieu une puanteur af- 
freuse. 

Ces menaces ne firent qu'irriter davantage le 
moine contre le bouc , et dès le lendemain , il 
ajouta encore à sa laideur. Mais celui-ci venant 
le trouver sur Féchafaud où il travailloit : a Tu 
« veux donc que nous soyons ennemis, lui dit- 
a il ; allons, puisque nous voilà en guerre, voyons 
ff d'abord comment tu sais sauter, d A ces mots, 
il brise et renverse Féchafaud. Mais qui fut bien 
attrapé? ce fut le méchant : car le sacristain n'eut 
pas plus tôt crié : Sainte Marie, à mon secours, que 
la Vierge de Fimage étendit le bras pour le rete- 
nir; et qu'après Fa voir laissé pendant quelque 
temps suspendu en l'air afin de donner aux pas- 
sants le temps d'admirer ce beau miracle , elle 
le posa doucement à terre, à la grande honte du 
malin. Quoique humilié de l'aventure , Fesprit 
infernal ne voulut pas néanmoins renoncer à sa 
vengeance; mais il s'y prit , pour réussir , d'une 
manière plus adroite. 
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Près du couvent, demeuroit une jeune veuve, 
riche et dévote ; il la rendit amoureuse du moine, 
et en même temps il échauffa celui-ci d'amour 
pour la veuve. Avec de pareilles dispositions, nos 
deux amants furent bientôt d'accord, et ik ne 
songèrent plus qu'à passer en terre étrangère 
pour y vivre librement ensemble. L'une prit donc 
le parti de vendre tout ce qu'elle ne pouvoit 
emporter; l'autre de voler le trésor de l'église qui 
lui étoit confié. Ils fixèrent le jour de leur départ , 
et se donnèrent rendez-vous pour minuit à un 
endroit indiqué. L'heure arrivée, le sacristain 
partit, emportant croix, patènes, calices, en- 
censoirs, en un mot, tout ce qu'il avoit pu 
prendre. 

Mais c'étoit là le moment qu'attendoit le ma- 
lin pour se venger. Il étoit aux aguets : à peine 
voit-il le frère hors du couvent, qu'il court par 
les dortoirs avec un bruit épouvantable, et crie 
que le moine emporte tous les effets de la sacris- 
tie. On se lève, on s'habille à la hâte, on s'arme 
de bâtons et de massues, on court après le fugi- 
tif, qui bientôt est rattrapé; et on le ranoène 
au couvent en Taccablant de coups et d'injures. 
Pour la dame, on la laissa échapper sans lui dire 
mot. I^ même chose n'arriveroit point aujour- 
d'hui; il y a peu de moines maintenant qui, en 
pareille circonstance, ne profitassent de lem- 
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barras de la belle; mais les moines sont devenus 
paillards : lee mœurs , autrefois , étoient moins 
corrompues. 

Dès qu'on fiit rentré , on mit le sacristain au 
cachot. Là y il commençoit à faire de tristes ré- 
flexions sur sa sottise, quand tout-à-coup le diable 
vint se présenter à lui et insulter à son malheur. 
a Cependant il reste encore entre nous deux un 
« moyen de réconciliation , ajouta Satan : change 
« cette vilaine figure que tu m'as faite y donne- 
« m'en une jolie; et je te promets, moi, de te 
a tirer d'ici et de te rendre même blanc comme 
« neige. » L'offre tenta le frère; il l'accepta : à 
l'instant ses chaînes se brisèrent, et il alla se cou- 
cher tranquillement dans sa chambre. 

A l'heure de matines, il vint à l'ordinaire ou- 
vrir l'église et allumer les lampes. L'étonnement 
des moines fut extrême de le voir là ; ils le saisi- 
rent ; et quoiqu'il protestât de son innocence , 
ils le ramenèrent à son cachot. Mais imaginez 
quelle fut leur nouvelle surprise de trouver là 
le diable qui tenoit la place du sacristain, et qui, 
la tête inclinée, les mains croisées sur la poitrine, 
afiectoit un air cagot, qui vous eût fait pâmer 
de rire. On alla conter l'aventure au père abbé ; 
celui-ci vint processionnellement au cachot avec 
la croix et le bénitier , et alors il fallut bien que 
le malin délogeât malgré lui. Mais avaût de par- 
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tir , il se veiigea, |>ar une espièglerie, du plus ar- 
dent de la bande : car il le saisit par son capuce 
et Tenleva en Tair. Heureusement pour le moine 
il étoit fort gros; il glissa à travers ses habits, et 
tomba tout nu au milieu de rassemblée , de sorte 
que le méchant n^emporta que le froc. 

On crut alors que c^étoit le démon qui avoit 
volé le trésor , et on fit des excuses au sacristain 
de ravoir soupçonné. Celui-ci se confessa de sa 
faute et vécut bien depuis ; cependant il tint pa- 
role, et fit au portail une statue du diable plus 
belle que la première. De son coté , la veuve se 
comporta si bien, que Dieu, lorsqu'elle mourut^ 
lui donna son paradis. 

Recueil de Méon, tome ii , |>agc 4i i- 



L'auteur dit que tous les ans on lisoit ce conte ches les 
uioincs blancs /M>iir les édifier. 

On le trouve dans le Trésor de Cdmc. 



NOTE. 



(i. // m*oit h sa droite les élus et les anges ^ à sa gamcite 
les réprouvés. ) Preiîque toutes les anciennes églises qui ont 
été bâties au temps de nos conteurs ont à leur portail un 
jugement dernier^ représente exactement comme celui du 
conte. Plusieurs hérésiarques avoient été accusés de nier la 
résurrection , et Ion affectoit d*en offrir le spectacle aux 
yeux des fîdèlrs, pour leur rappeler ce dogme de la religion 
chrétienne. 
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DE L'ERMITE 

QUE LE DIABLE ENIVRA. 



BXTaAIT. 



Depuis long-temps le diable tentoit un ermite, 
sans avoir pu encore Tinduire à mal. Enfin , fu- 
rieux de voir toutes ses ruses inutiles ^ il lui dé- 
clare un jour qu'il l'étranglera de ses griffes j s'il 
ne se résout à commettre un péché mortel; au 
reste il lui laisse à choisir sur trois; l'ivresse , 
l'homicide ou l'adultère. Le reclus demande 
quelques jours pour se décider ; et après bien 
des réflexions, il préfère de s'enivrer, comme 
étant le péché le moins considérable des trois. 

Au bas de la montagne sur laquelle il avoit bâti 
sa cellule , étoit un moulin , dont le meunier , à 
raison du voisinage, étoit devenu son ami. Celui- 
ci , ayant un jour pris du poisson , invita l'ermite 
à venir le manger avec lui et sa femme. L'autre 
accepta, dans l'idée de s'acquitter bien vite envers 
Satan , et d'être ainsi débarrassé de son péché. En 
effet , il but si copieusement, que, quand il fidlut 
retourner , notre pénitent avoit de la peine à se 
soutenir. La meunière, quoiqu'elle eût un peu 
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bu aussi y s*o(Trità lui donner le bras; et ils mar- 
chèrent tous deux y se soutenant tant bien que 
mal. Mais en chemin la tête tourne à la dame ^ 
elle tombe sur l'herbe et s'endort. L'ermite, que 
le vin a voit échauffé , sent à ce spectacle réveiller 
sa luxure, il profite de l'état où se trouve la meu- 
nière pour la caresser. I^ meunier, qui de son 
moulin voit le tour qu'on lui joue, accourt avec 
une hache; mais au moment qu'il va frapper , il 
fait iHi faux pas et tombe; l'autre aussitôt saisit 
la hache et le tue. Ainsi , en moins d'un clio- 
d'oeil, il fut adultère et homicide; et c*est ainsi 
qu'en voulant attraper le diable et ne com- 
mettre que le moindre des trois péchés il les coin- 
mit tous trois. 

L*auteur, comme dans prcsqiM^ tous les contes où il s'agit 
de quelqu'un qui s'est rendu coupable de quelque grand 
crime, dit que Termite fit pénitence, et qu*4sa mort , il fut 
porté par les an^es en paradis. 

Recueil de Mcon , tome ii , page 173. 



Ceux de mes lecteurs qui counoissent les contes de Gré - 
court et de Piron , se rappelleront y avoir vu celui-ci. En 
publiant les fabliaux , j'ai cité les imitations qui en avoient 
été faites , et je Tai même regarde comme un devoir, parce 
que ces imitations tenoient à la gloire de la littérature Fran- 
çoise. Je ne cite point colles des contes dévots, parce que ex» 
n*est point là un ouvrage que la Franco puisse se faire hon- 
neur de rovoiidi(|Uor. 
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Il n*y a personne qui ne sache qne tel est encore aujonrd*hui le nom 
d'une caveme d'Irlande , devenue célèbre par mille Êibles grossières , 
qu*ont débitées ou crues l'ignorance et la superstition. Elle se trouve à 
deux lieues de Donnegall,dans une petite île située au milieu d'unlacque 
forme le Derg ; et fut détruite ou comblée successivement par les ordres 
du pape Alexandre YI, par ceux de Henri Vni , roi d'Angleterre, quand 
il se sépara de l'église romaine ; et pour la troisième fois vers la fin du 
règne de Jacques I. La dévotion pour le lieu subsiste cependant toujours 
parmi les catholiques du pays , et ils y vont encore en pèlerinage. On 
l'appeloit Purgatoire , parce que , selon l'opinion commune , quiconque 
y descendoit en sortoit purge de ses péchés. 

Le conte qu'on va lire , en donnant l'origine de ces opinions fidiu- 
leuses, peut être regardé comme un morceau curieux. Néanmoins « 
comme ce n'est après tout qu'une historiette de légende et une preuve 
de plus à ajouter aux sottises populaires , je crois qu'il suffira d'en don- 
ner un extrait abrégé. 

Il a été depuis traduit en prose et imprimé plusieurs fois. 



L'apôtke Patrice avoit entrepris de convertir 
à l'évangile Flrlande encore païenne. Dans ce 
dessein il annonçoit partout aux grossiers ha- 
bitants de ce pays les joies du paradis et les 
tourments de l'enfer. Mais les barbares lui ayant 
répondu que pour se résoudre à croire tant de 
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choses incroyables, ils voiiloient les voir, le saint 
alors se vit forcé, malgré lui , de faire un miracle. Il 
employa , pour l'obtenir de Dieu , de longs jeûnes 
et de fréquentes prières. Le seigneur enfin lui 
apparut, et, après lui avoir donné un bâton mi- 
raculeux que les archevêques d'Irlande ont con* 
serve depuis, et qu*on a nommé le bâton Jésus j 
il le conduisit dans une caverne noire et pro- 
fonde, à laquelle il communiqua un pouvoir sin- 
gulier; car quiconque y entreroit repentant de 
ses fautes devoit y voir une image fidèle des 
plaisirs du ciel et des supplices de Fenfer. L*a* 
potre aussitôt fit clore de murs la caverne; il y 
bâtit un couvent et y mit des moines, auxquels 
il donna la règle de saint Augustin. Beaucoup 
de gens lui demandèrent depuis à descendre dans 
ce lieu redoutable : il le leur permettoit ; mais à leur 
retour il les interrogeoit sur ce qu'ils avoient vu , 
et leurs dépositions recueillies fidèlement étoient 
gardées dans le monastère. Après sa mort, le trou 
fut appelé de son nom le purgatoire de suint 
Patrice y et la clef en fut déposée entre les mains 
du prieur. Voici avec quelles cérémonies on étoit 
admis à y descendre. 

D'abord , dit Marie de France , il fiiut se con* 
fesser à Tévêque et lui déclarer son projet. Ce» 
lui-ci £ait tous ses efforts pour en détourner : il 
représente les risques d'une pareille entreprise 
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et le grand nombre de ceux qu'on sait y avoir 
péri. Si l'on persiste il renvoie , avec une lettre 
cachetée de son sceau , au prieur, qui, après 
avoir employé les mêmes remontrances , vous 
admet aux épreuves. Elles consistent en quinze 
jours de jeunes, de veilles et d'oraisons. Ce terme 
expiré , le pénitent assiste à une grand'messe , à 
laquelle il communie, après quoi on l'asperge 
d'eau bénite , et on le conduit en procession à la 
caverne. Alors on lui en ouvre la porte; il de- 
mande de nouveau pardon à Dieu de ses péchés, 
les prêtres lui donnent leur bénédiction , il fait 
le signe de la croix, puis s'enfonce dans le trou, 
dont l'ouverture est fermée aussitôt sur lui. Vingt- 
quatre heures après les moines reviennent , 
comme la veille , en procession pour lui ouvrir. 
S'ils le voient reparoitre, ils témoignent leur joie 
par des chants de dévotion; s'ils ne le revoient 
point, ils supposent qu'ayant cédé aux tenta- 
tions du démon, il a été emporté par lui, et le 
croient damné. 

Après ce long préambule historique, Marie de 
France raconte l'aventure d'un chevalier nommé 
Ouvain% qui eut la curiosité de descendre dans 
ce purgatoire. 

Ouvain d'abord commence par marcher pen«> 
dant quelque temps dans l'obscurité. Une lueur 
foible qu*il aperçoit ensuite le fait arriver à un 
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palais. Là il trouve des chevaliers vêtus de blanc, 
qui le préviennent sur les épreuves terribles par 
lesquelles il va passer, et qui, en Texhortant k 
prendre courage, lui donnent quelques avis sur 
la conduite qu'il doit tenir. Un peu plus loin il 
est arrêté |>ar des démons, et menacé de tous les 
tourments de ronfer s*il ne retourne sur ses 
pas. D'après son refus les esprits infernaux le 
saisissent. Ils Tattachent sur une roue armée 
de pointes, le jettent successivement dans les 
flammes, puis dans une eau plus froide que la 
glace, etc., etc. Ouvain, en prononçant le nom 
de Jésus, échappe a leur r«ige et les force à fuir. 
Libre de ce danger, il arrive dans un jardin déli- 
cieux dont la porte est de cristal et les murs de 
pierres précieuses. Ce lieu est en tout temps cou- 
vert de fleurs et de fruits. On y respire un par- 
fum plus suave mille fois que ne seroit celui de 
toutes les épices de l'univers réunies ensemble. 
Tous les jours les anges viennent y chanter; et 
à midi , une étoile se détachant du ciel apporte 
à ceux qui Thabitent une manne exquise dont 
ils sont nourris. Cî'est là qu'après avoir passé par 
les différents tourments de Xenfer^ et expié plus 
ou moins rigoureusement leurs fautes, ces justes 
purifiés attendent en paix le moment où le 
leur sera ouvert. Ouvain, enchanté de ce 
de délices, veut y rester; on lui répond qu'il ne 
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Je peut, mais qu'il y viendra après sa mort s'il a 
vécu chrétiennement. 

Au sortir de la caverne , il se fait moine dans 
lahbaye de Saint-Patrice, et le récit des mer- 
veilles dont il avoit été le témoin convertit à la 
foi chrétienne, dit l'auteur, un grand nombre 
iridolàtrcs. 



NOTES. 

(i) Je ne mets ici ce conte pcirmi les Miracles qu*à cause 
de Tanalo^îe du sujet ; car il n'est point fait par nos moines. 
Son auteur est Marie , surnommée de France, dont on a 
lu des fables dans le quatrième volume de ce recueil. Elle 
dit avoir tiré son Purgatoire de saint Patrice d*un livre plus 
ancien qu'elle. 

Un trouvère anglo-normand , dont le nom n'est pas connu , 
a mis ce même sujet en un poème françois de sept cents vers , 
indiqué parmi les manuscrits de la bibliothèque Harléienne, 
n" 273. Il n'est point ici à la Bibliothèque du roi. 

Cotte fable , selon les savants Bollandistes ( Acta Sancto^ 
rum , Vita sancti Patricii) naquit au commencement du dou- 
zième siècle y et fut l'ouvrage d'un moine nommé Henri. 

On la trouve dans le roman de G uérin- Mesquin , l'un de 
ceux qui composent la Bibliothèque bleue ; et c'est là sa 
vraie place , quoique l'historien Mathieu Paris ( ann. 1 1 53 ) 
/e Trésor de i'âme , et quelques bréviaires anciens l'aient 
aussi adoptée. Mais il y a ici une observation plus impor- 
tante à faire. . 

Mes lecteurs auront remarqué sans doute de la ressem- 
blance entre cette descente d'Ouvain au Put^atoire de saint 

V. 7 
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Patrice dans notre ronte, et celle (TÉnée aux Enfers dans le 
p<K*me de Virgile. Chez Tiin et Tautre auteur ce sont d^abord 
des Linilies par lescpieb passe le héros , puis un Tartare, enfin 
un Élys<re. L'auteur cliretien a seulement adapté ces fables 
à sa religion. Mais , ce qui rend frappante la preuve de son 
imitation , c'est d'y voir ( ce que cette religion n'admet 
point ) des limbes pour les adultes, et un lieu de repos in- 
termédiaire pour les âmes just(*s purifiées de leurs fautes. 
Le moine Henri, en lisant ou transcrivant l'Enéide, y au- 
roit-il donc pris l'idée de sa fiction? Un savant Anglois, 
Warburton , a prétendu que ce voyage d*£nêe aux Enfer» 
n'etoit qu'une allégorie de l'initiation aux mystères d*£leu-> 
sis , et son système ingénieux a trouvé beaucoup de parti- 
sans. D'autres savants ont eu la même opinion sur le Pur^ 
gatoirr d'Irlande. Ils citent un passage de Strabon , qui 
prouve que des mystères tout-à- fait semblables furent in- 
troduits dans cette île ; et ils pensent que la religion chré- 
tienne , quand elle s'y CNt <>tablie , a fort bien pu les 
au point que nous l'offre le conte. En effet, disent-ils , 
préparations expiatoires, ces jeûnes, ces pénitences , ces 
épreuves périlleus(»s par le feu , par l'air et par l'eau , qu*on 
employoit dans les mystères de Cérès , sont pnVisemeDt aussi 
ce qu'on retrouve d.ins le Pm^atnirc de Patrice. 

Pour moi il me semble que, s'il falloit attribuer les céré- 
monies religieuses de la caverne d'Irlande à l'introduction 
de quelques mystères étrangers, on devroit y reconnoitre , 
preférablement à toute autre , celles de l'antre de Tropho- 
nius. On n'entroit dans cet antre , comme dans celui d*Ir- 
lande , qu'après plusieurs jours de retraite employés en pu* 
rifications et en sacrifices (Pausanias ). On y étoit conduit 
de même par des prêtres ; on couroit les mêmes risques , 
si l'on osoit y pénétrer sans les dispositions requises. Enfin , 
quand on en etoit sorti, il falloit de même écrire sur des 
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tablettes tout ce qu'on avoit vu ou entendu y et ces dépo* 
sitions étoient conservées par les prêtres. 

Des traits de ressemblance aussi frappants paroîtront suf- 
fisants peut-être pour faire soupçonner aux deux superstitions 
une même origine. Peut-être est-ce en lisant dans Pausanias 
ce que dit cet écrivain sur Tantre de Trophonius, que le 
moine Henri aura imaginé , soit par dévotion , soit par four- 
berie , de supposer aussi en Irlande une caverne expiatoire. 
Par la suite il aura trouvé dans Virgile de quoi embellir sa 
fiction, et il en aura profité pour y coudre une histoire , 
capable de la rendre bien plus intéressante par le merveil- 
leux. Je n'ose hasarder tout ceci que comme des conjec- 
tures. Mais, si ces conjectures avoient quelque probabilité, 
quel ample sujet de réflexions nous offriroit cet antre de 
Trophonius^ devenu dans les mers de l'Océan le trou de 
saint Patrice; ces mystères d'Isis changés d'abord dans l'At- 
tique , entre les mains d'Orphée , en mystères de Cérès, et 
deux mille ans après , dégénérés en Irlande dans l'histoire 
d'Ouvain. De tout ceci il résulteroit au moins une vérité, 
c'est que les erreurs humaines ne sont vraisemblablement 
pas aussi nombreuses qu'on l'imagineroit d'abord , et que , 
comme les êtres physiques, elles ne font, en vieillissant, 
que s'altérer et se modifier sans cesse , sans jamais s'anéan- 
tir. Mais cette vérité est-elle faite pour attrister le phi- 
losophe ou pour le consoler? 

(a. Marie raconte V aventure <Vun chevalier nommé Oupoin,) 
Cet Ouvain,que les manuscrits d'Angleterre appellent Otvai- 
ne , Ouen , JSwen, etc., est messire Ivain , fils du roi Urien , l'un 
des plus vaillants chevaliers de la Table-Ronde. Chrétien de 
Troyes a rimé ses aventures dans le roman du C/ievalierau lion, 
qui est ici en manuscrit à la Bibliothèque du roi, n^ 78, de 
Caagé. Il n'y est point question du voyage au Purgatoire de 
saint Patrice. 
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DE L'ERMITE 



QUI SE CASSA LE COU. 



IXTIAIT. 



U?r ermite avoit construit sa cellule sur une 
colline y près d'un bois où un voleur sVtoit éta- 
bli pour (létroussiT les passants; riiomme dv 
Dieu le rencontre un jour, et il le prêche avec 
tant (le force, que le brigand, se jetant à genoux^ 
confesse ses fautes et demande pénitence. L^autre 
lui enjoint de ne jamais mentir et de rendre à 
son prochain tous les services qu'il pourra. I.,e 
voleur retourne chez lui dans le dessein d'exécu- 
ter ce double conseil. 

En traversant le bois, il voit deux hommes 
nus, qu'avoient dépouillés d'autres voleurs, et 
qui étoient attachés à un arbre, les mains derrière 
le dos. Aussitôt il court les délivrer; comme il 
s'avance vers eux, une branche lui crève un oeil, 
mais la douleur que lui cause sa blessure no 
Tempéche pas d'achever sa bonne oeuvre; il leur 
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donne même , pour les couvrir , une partie de 
ses habits. 

Quelques instants après il aperçoit un lépreux 
qui, en voulant traverser à cheval une rivière, 
avoit été entraîné par le courant, et qui étoit 
sur le point de se noyer. Notre pénitent se jette 
à la nage; il le ramène à bord, l'embrasse ' , et 
lui donne sa bourse. Dans ce moment se pré- 
sentent trois cavaliers armés ; leur frère, peu de 
jours auparavant, avoit été tué par le voleur, et 
ils le cherchoient pour se venger. Comme d'a- 
près le signalement qu'on leur en avoit donné 
ils croient le reconnoître, ils lui demandent avec 
menaces si ce n'est pas lui qui est l'assassin de la 
foret. Celui-ci, qui se rappelle qu'on lui a recom- 
mandé de ne jamais mentir, leur répond qu'oui. 
A l'instant il est poignardé ; il meurt en leur par- 
donnant sa mort ; et les anges descendent du 
ciel, avec des chants d'allégresse pour enlever 
son âme. 

Cette pompe triomphale est aperçue de l'er- 
mite; mais elle le scandalise. « Eh ! quoi! se dit-il 
a à lui-même, ce brigand abominable est sauvé 
« pour une heure ou deux de pénitence ! après 
ce une vie entière d'assassinats et de crimes, quel- 
le ques bonnes oeuvres lui suffisent. Je suis donc 
(c un fou, moi, d'être venu ensevelir ici mes belles 
tt années, de m'être abstenu de tous les plaisirs. 
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c (Favoir pendant trente ans jeûné , veillé , porté 
a la liaire ! PiiiM|ue Dieu donne son paradis à si 
« bon marché, soit ermite qui voudra, moi jV 
« renonce. Je veux retourner dans le monde; 
c quand je m'y serai bien diverti, et que la mort 
« approchera, je demanderai pardon « et serai 
« sauvé conmie ce voleur *. » Kn parlant ainsi , 
le reclus donne un coup de pied à sa cellule pour 
la renverser; mais dans sa fureur il perd l'équi- 
libre : il roule en bas de la colline , se casse le 
cou, meurt; et il est emporté en enfer par les 
diables. 

Recueil de Mi^on, tome u , pa|;e aoa. 



NOTES. 



( I . // aperçoit un lèpreujr qui était entraùté par le courante 
Notre liênitcnt se jette à la nage : ii le ramène à bord , tem^ 
brasse.) La lèpre, qui paroît être originaire d*£{;ypte, de 
Palestine et Je Syrie, avoit été connue en France sous la 
première et la seconde race, et y avoit été vraisemblable- 
ment apportée par le commerce du Levant. Sous la troi- 
sième, elle s'y multiplia d*nne m.'inièreelTrayante,par Taug- 
mentation de ce commerce et surtout par les croisades. Elle 
rendoit si horriblement difforme et si dégoûtant , se con>- 
muniquoit avec tant de facilité, que, dans la plupart de 
nos villes , on établit , pour séquestrer ceux qui en éfoient 
infectés, des hôpitaux particuliers qu'on appela , du uom 
de la maladie même , ladreries ou léproseries. On peut juger 
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du nombre des lépreux par celui des léproseries. Louis-le- 
Jeune y dans son testament , fait des legs à deux mille de 
ces hôpitaux , ce qui doit infirmer l'assertion de Mathieu 
Paris , qu*il n'y avoit dans le monde chrétien que dix-neuf 
cents ladreries. Dans les villes qui n'en avoient point , le 
lépreux étoit absolument séquestré de toute société. Nous 
voyons même, par plusieurs de nos anciennes coutumes» 
qu'en quelques endroits , et surtout en Flandre , on lui bâ- 
tissoit dans un champ , hors des murs , une petite cabane 
en bois soutenue sur quatre piliers. Si la misère le forçoit 
de venir sur le grand chemin mendier son pain , il avoit à 
la main une cresselle ou claqueUe pour avertir les passants 
de sa présence ; mais il étoit obligé alors de se tenir éloigné 
d'eux; et, quand il mouroit, son lit et ses hardes étoient 
brûlés. Il lui étoit même défendu d'uriner dans les grandes 
rues et dans les endroits où il y avoit du monde [Coutume 
de Hainaui), En 767» un parlement, convoqué à Com- 
piègne , avoit déclaré la lèpre une cause de dissolution de 
mariage , permettant à celui des deux époux qui seroit sain 
de se remarier. Dans certains cantons de Bretagne, dès 
qu'une femme étoit attaquée de cette maladie , son mari la 
quittoit et il en prenoit une autre, de sorte que quantité 
d'hommes se trouvoient avoir jusqu'à trob femmes vivantes 
( Lobineau , Histoire de Bretagne , page ao4 ). Les lépreux » 
selon les rituels de quelques églises, étoient censés morts 
pour la société ; et, en les séquestrant dans quelque ladrerie, 
on commençoit par célébrer pour eux l'ofBce des morts. On 
leur permettoit cependant de se marier entre eux ; mais ils 
ne pou voient entrer dans la maison d'une personne saine, ni 
dans un marché , ni dans un lieu d'assemblée publique , ni 
même dans une église : il falloit qu'ils restassent en-dehors 
et dans le porche. Enfin ils ne pouvoient, ni être tuteurs , ni 
témoigner en justice , ni appeler ou être appelés eu du«l, 



♦ • 
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ni possAder aucune charge. Le dései^xiir auquel un si odirax 
traitement devoit réduire ces malheureux fit qu'oo leiir 
supposa plusieurs fois le désir de se venger et Fenvie de 
nuire. En i3ai ,ib furent accuses d*avoir, conjonHenient 
avec les Juifs , essayé d empoisonner toutes les footaioes; et 
d'après cette inculpation insensée, il y en eut un graod 
nombre qui périrent dans les supplices. 

L'habit de^ lépreux mendiants étoit un chapeau, vin mai»- 
teau gris, une claqnette et une besace ( Comt, gén. , tome i'% 
page 834 ; tome ii , page iSo ). Dans quelquesmoes de nos 
provinces méridionales, ils portoient un bâton bUiic, €]ui 
leur servoit en quelque sorte de passeport et de sauvegarde. 
Les pOi*sies des troubadours en offrent plusieurs exemples. 
Tout le monde sait qu'aujourd'hui les janissaires , par tout 
l'empire ottoman ,ne portent encore qu'un bâton. Nos croi- 
sés en auroient-ils apporté l'usage de quelqu'une de ces 
contrées du Levant où ils portèrent leurs armes? Et les 
Turcs , quand ils conquirent ces provinces , l'auroient-ils 
adopté comme eux ? 

La lèpre s'étant éteinte insensiblement en France, soit par 
les soins qu'on prit de séquestrer ceux qui en ctoient infec- 
tc's , soit plntc^t par la salubrité du climat, les léproseries alors 
devinrent inutiles , et il fallut appliquer à un autre emploi 
leurs revenus. Henri IV les destina à entretenir de pauvres 
gentilshommes et des soldats invalides. Sous Louis XllI, 
la lèpre ayant reparu , à ce qu'on croyoit, le roi fit rouvrir 
les maladreries, et il ordonna aux fermiers des biens de 
ces hôpitaux de payer à ceux qu'on y renfermoit une cer- 
taine somme pour leur subsistance. Ces pensions ayant oc- 
casioné quelques abus , et tenté la fainéantise de plusietu?s 
mendiants qui , pour en jouir sans travail , se rcndoient hi- 
deux en se frottant de certaines herbes et venoient se pré- 
senter aux ladreries, Louis XIV réunit ces maisons et leurs 
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revenus aux ordres militaires de Stiint-Lazare et du Mont- 
Carmel. Enfin, en 1696, il les affecta aux hôpitaux les plus 
voisins des lieux où ils ctoient situés. 

Ce qu'on vient de lire sur l'horreur qu'inspiroit la seule 
approche d'un lépreux doit faire sentir combien étoit mé- 
ritoire l'acte de vertu qu'exerçoit le voleur du conte, en 
secourant, en embrassant un de ces pestiférés. Parmi les 
œuvres courageuses de charité que nos anciens légendaires 
prêtent à leurs saints ou saintes , on compte les services ren- 
dus aux lépreux. 

(a. Quand je me serai bien diverti et que la mort appro^ 
chera ^jc demanderai pardon et serai sauvé comme ce voleur.) 
Les auteurs qui, ont parlé des contes dévots semblent ne 
s'être attachés jusqu'à présent qu'à les présenter du côté du 
ridicule. Ils ne disent rien de la morale scandaleuse qu'on 
y rencontre à chaque instant , tant de celle qui s'y trouve 
mise en leçons comme dans cet endroit-ci , que de celle qui 
est en exemple comme dans VAbbesse enceinte y dans le 
Voleur que sauva Notre-Dame , dans l'Ermite que le diable 
enivra, etc. , etc. Ce reproche néanmoins est bien autrement 
sérieux que l'autre. 

Les deux contes suivants prouveront quelle étrange idée 
les deux moines , leurs auteurs , avoient de la perfection et 
de la vertu. 
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DU PRÉVÔT IVAQUILEE. 



I/ermite dont je vais vous conter Thisloire 
avoit |KLssé dans une cellule les deux tiers de sa 
vie à prier, à jeûner, à combattre la chair et le 
démon. Après un aussi long temps de )>énitence« 
il crut que |>eu de gens sur la terre dévoient 
régaler en mérites; néanmoins, pour s^en assu- 
rer, il pria Dieu de le lui faire connoitre ; et Dieu 
lui révéla qu^il y avoit dans Aquilée un prévôt 
qui, sans être ermite ni moine, valoit mieux 
que lui. 

Si cette réponse humilia le solitaire, je vous 
le laisse à pens«*r; mais elle le fâcha encore plus. 
« C'est donc inutilement cpie je me suis mticéré 
« si long-temps, dit-il , puis({ue je n*ég«ile |>as 
« même en s;iinteté un homme de sang, dont le 
« métier est d'en faire périr d'autres. » Dans sa 
douleur, il renonça à la vie érémitique, et jura 
de ne point se donner de repos, jusqu'à ce qu'il 
connut par lui-même quelle étoit la vie de ce pré- 
vôt devenu si cher à Dieu. Pour cela il falloit 
faire le voyage d'Aquilée : c'est aussi ce que ré- 
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solut le prud'homme. Il partit donc sans argent 
et sans ressources y fondant uniquement sa sub- 
sistance sur la charité des bonnes gens. Cepen- 
dant y afin de ne pas perdre par sa folie tous les 
mérites qu'il avoit acquis jusque-là, il prit le 
parti de ne boire pendant toute la route que de 
Teau pure , et de ne manger que du pain. Enfin, 
à force de cheminer , il arriva. 

Le premier objet qu'il rencontra en approchant 
de la ville fut une troupe de cavaliers qui en 
sortoient. Un pauvre se trouvant là par hasard 
en ce moment, il lui demanda où alloient ces 
gens armés. « Beau sire, répondit le mendiant, 
« ils vont pendre un voleur qu'a fait arrêter liier 
« le prévôt, notre justicier. — Prud'homme, re- 
« prit le voyageur, montrez-moi, je vous prie, 
« quel est parmi eux le prévôt? — U est fort aisé 
« à distinguer, beau sire : c'est celui qui porte une 
« robe écarlate et qui monte ce beau cheval gris. » 

A la vue d'un pareil faste , il ne faut pas de- 
mander si l'ermite fut scandalisé. Cependant il 
fendit la presse pour pénétrer jusqu'au prévôt , 
et le supplia au nom de Dieu de lui donner l'hos- 
pitalité. L'autre la lui accorda de grand cœur. 
« Prenez, lui dit-il, cet anneau que je vous re- 
« mets; allez de ma part le présenter à mon 
« épouse, et dites-lui que je la prie de vous rece- 
« voir comme elle me recevroit moi-même. » 
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Avec une pareille iissurance, le solitaire se 
rendit chez son hôte; mais il fut fort surpris, en 
entrant, de trouver une maison magnifique, et 
dans cette maison une dame très jolie et très élé> 
gamment parée, qui raccueillit de son mieux. 
a Père céleste! se dit-il à lui-même, quoi! cet 
tt homme obtiendra paradis, lui quia toutes ses 
u aises en ce monde, qui possède tout ce qu^oo 
a peut désirer, beau palais, beaux habits, belle 
« femme! Si c'est en menant cette vie-là qu^il 
a parvient à être sauvé comme moi, j'ai donc été 
a jusqu'à pressent un grand fou de vivre en er- 
tt mitagc , et je méritois bien d'être tondu. » * 

Ces pensées l'occupèrent entièrement jusqu'à 
l'heure du souper; deux demoiselles alors vinrent 
lui présenter de l'eau et une aiguière pour se la- 
ver les mains; et la dame, le conduisant elle-même 
à tidjle, le fit asseoir à ses cotés, et voulut man- 
ger avec lui dans la même assiette. Tous les con* 
vives furent placés de même deux à deux*. Rien 
ne manqua au festin en vins rouges et blancs , 
en volaille, gibier et bonne chère; mais Termite 
()ui vouloit garder son idjstinence ne toucha à 
rien de ce quon servit. La dame l'imita; elle et 
son époux avoient depuis dix ans fait vœu de s'ab- 
stenir de vin , de chair et de poisson ; et pendant 
tout ce temps ils avoient scrupuleusement ob- 
servé leur vœu. Néanmoins ils faisoient tous les 
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jours servir leur table avec luxe, afin que leur 
appétit étant provoqué par l'excellence des mets, 
la tentation fût pour eux plus difficile à vaincre. 

Enfin, l'on apporta aux deux pénitents un 
morceau de pain noir avec un plat de choux 
cuits à l'eau; et ils soupèrent ensemble. Devant 
eux se mangeoient de gros brochets, des paons 
exquis, du gibier de toute espèce, sans qu'ils 
daignassent seulement y jeter les yeux. Cepen- 
dant le fumet de ces viandes vint fi'apper si déli- 
cieusement l'odorat du solitaire, qu'il ne put ré- 
sister à un mouvement de concupiscence, et 
qu'il laissa échapper un sourire par lequel il fut 
trahi. La dame qui s'en aperçut le pria de se 
satisfaire; et peut-être y eût-il consenti , s'il n'eût 
été retenu par un certain respect humain ; mais 
à son tour l'ayant priée de lui dire pourquoi en le 
pressant de manger, elle-même ne mangeoit de 
rien, elle lui parla de son vœu ; et cet exemple le 
contint : il se repentit même alors d'avoir d'abord 
si mal jugé d'elle; et dans son âme il convint 
que ce couple chrétien n'étoit pas sans vertu. 

Après souper, le voyageur se retira pour dor- 
mir, car il se sentoit fatigué. La dame, qui de 
son côté cherchoit à le bien traiter pour remplir 
les intentions de son mari, le conduisit dans une 
chambre très belle et richement tapissée. Là se 
trouvoit un lit bien large, bien douillet, avec sa 
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courte-pointe et tous ses ornements. Elle y lit 
coucher le prud'homme; après quoi elle se dés- 
habilla pour s'y coucher aussi. Lui alors voulut 
se lever; mais elle lui dit que cVtoit là son lit, et 
qu'elle n'en prendroit pas d'autre. En vain il 
la conjura de ne point l'induire à mal , et de lui 
permettre de sortir, ou de se retirer elle-même; 
elle répondit qu'il étoit le maître de pratiquer 
l'abstinence au lit comme il Favoit pratiquée à 
table , et que de son côté elle ne Fempécheroit 
assurément pas de dormir. 

D'après ces promesses, le pauvre ermite se re- 
coucha, et il tenta de sommeiller; mais lorsqu'il 
sentit à ses cotés cette belle femme nue, il fut 
assailli d'une terrible tentation. Quelques re- 
mords l'arrêtèrent pourtant; il sefaisoit un scru- 
pule de souiller les saints nœuds du mariage, et 
se seroit reproché d'ailleurs de perdre ainsi le 
fruit de tant d'années de pénitence. Il prit donc 
le parti de sortir du lit; mais la dame le serra dans 
ses bras, et leforra non-seulement à rester, mais 
encore à s'approcher, et à se tourner vers elle. 

Au reste, ce n'est pas <jiie son cœur fut tenté 
du péché auquel elle incitoit son hôte : non, pour 
un royaume entier elle n'eût pas voulu se souil- 
ler de pareille infamie; son intention étoit seule- 
mtuit d'éprouver le solitaire; et elle n'y réussit 
que trop. Bientôt en effet la passion de celui-ci 
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devint si forte , qu'il n'en fut plus le maître. Il 
pria la dame de le rendre heureux; 

Mes elle la porte li clost. 

Et le jetant fortement vers la ruelle , le fit tom- 
ber dans une cuve de marbre qui étoit là et 
qu'on avoit remplie d'eau. 

Or , vous saurez qu'on étoit alors en hiver ; en 
un instant le pauvre hère se trouve saisi ; il fris- 
sonne de tous ses membres ; ses dents clciquent 
à faire compassion ; enfin il supplie la dame de le 
tirer au plus vite de là, si elle ne veut point qu'il 
y meure. L'autre lui tend la main pour l'aidera 
remonter; et après l'avoir replacé à ses côtés, 
lui permet alors de satisfaire ses désirs. Hélas! 
le malheureu:^ n'en avoit guère plus l'envie que 
le pouvoir. Alors elle le serre contre son sein , 
elle entrelace autour de lui ses jambes et ses bras, 
le réchauffe, le ranime : mais il n'est pas plus tôt 
dégourdi, qu'il sent de nouveau l'aiguillon de la 
chair, et qu'il réitère auprès de la dame ses in- 
stances; elle ne lui répond qu'en le jetant de nou- 
veau dans la cuve. Rentré au lit, et réchauffé 
comme la première fois, il veut encore jouer son 
jeu : elle recommence le sien; et pendant le 
cours de la nuit éteint ainsi quatre fois de suite 
son ardeur luxurieuse. 

Enfin le jour parut; l'ermite, malgré Uii pu- 
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ceau de la dcune^ se leva pour partir, (^elle-ci au- 
paravant lui fit plusieurs questions sur son Age , 
sur sa manière de vivre, sur le lieu de sa demeure. 
Le prud'homme avoua toute son aventure, ainsi 
que le motif de son voyage. Interrogée à son tour 
si elle traitoit son mari comme elle Ta voit traité 
lui-même, elle avoua que c'étoit pour ce mari 
qu'avoit été faite la cuve, et convint que tou- 
tes les fois qu'il lui témoignoit des désirs peu 
modestes , elle l'y précipitoit , 

Pour le mal di^s rains oublier. 

a Peut-être, ajouta-t-elle, aurez-vous été scan- 
a dalisé de lui voir exercer une profession sau- 
ce guinaire; mais vous savez aussi que c'est la loi 
« qui condamne , et que le juge ne fait qu'exé- 
« cuter l'arrêt qu'elle a prononcé. Que devien- 
« droit le monde, si justice n'existoit pas! Loin 
a donc de condamner celui qui se dévoue à ces 
« fonctions respectables, nous lui devons de la 
« reconnoissance s'il les remplit sans reproche ; 
« et je prétends même qu'il fait une œuvre 
a pie. » *^ 

Le frère, lorsqu'il entendit ce discours, ne put 
s'empêcher de louer la vie sainte que menoient 
les deux époux. Il demanda de nouveau pardon 
à la dame d'avoir porté sur elle un jugement 
défavorable, il lui fit ses adieux, et reprit le clu*- 
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min de son ermitage. Cependant il se rappeloit 
que, malgré sa prétendue sainteté, il avoit chez 
le prévôt succombé k la tentation de gourman- 
dise, ainsi qu'à celle de luxure; et l'idée de ce 
double péché l'affligea pendant toute )a route. 
Arrivé au lieu de sa cellule, il s'en confessa, et 
fit une telle pénitence, qu'à sa mort il mérita 
cf être placé en paradis. 

RecueiJ de Méon , tome ii, page 187. 



Quelque étranges qu'aient paru les contes dévots qu'on 
a hi8 jusqu'à présent, celui-ci, je crois , a de quoi étonner 
encore, Croira-t-on jamais qii'H y ait ou des hommes capables 
de concevoir de la vertu une pareille idée. Je ne parle pas 
de la vie pénitente que Fauteur fait mener aux deux époux: 
ceci tient aux préjuges du cloître. Un moine ne pouvant 
guÀre , par la pauvreté et la retraite qu'exige son état , 
s'exercer aux œuvres de charité, il fera nécessairement 
consister la vertu dans les mortifications corporelles , dans 
l'abstinence et l'austérité. Je parle de r(*preuvc singulière 
que la dame du conte emploie vis-à-vis do son mari et vis- 
à-vis de l'ermite , pour les obliger à la continence. 

Cette idée, au reste, n'es( pas une invention de notre 
poète. Quelque temps avant lui , on avoit accusé le pioux 
fondateur de Fontevrault de coucher avec ses rdigiousos les 
plus jolies , afin de rendre par une tentation violente sa 
chasteté phjs méritoire. Le reproche lui en fut fait par des 
•personnages très graves , et qui étoient ses contemporains, 
liais ce reproche ii^-il une calomilie , comme le pn'aond \e 
Père* de Ln MainfenVte , il est certain an moins qiio Taccusa- 
V. 8 
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tioo seule a dû suffire dans le temps pour répaodre et poiir 
faire connoître raustcrité bizarre de Robert D* Arbrissi'lles ; 
et il est sAr encore que l'ignorance et le^ préjuges d'alors ont 
pu produire des têtes assez fanatiques pour employer comme 
lui une épreuve aussi périlleuse. 

La galanterie du temps , avec le purisme d'amour qu'elle 
ÎBspiroit quelquefois, a trouvé elle-même de ces enthou- 
fUates. 

Parmi les ouvrages des troubadours on lit une tenson du 
poète Aimeri de Péguilain, laquelle roule sur une permission 
que lui avoit accordée sa dtme de passer la nuit avec elle ; 
mais, à condition qu'il n entreprendroit que ce qu elle vou- 
droit lui permettre.Le poète examine s*il doit tenir sa parole. 
Four lui , il s'y croit obligé ; mab l'interlocuteur qu'il intro- 
duit dans sa tenson, homme moins délicat , est d'un avis con- 
traire. Celui-ci lui conseille de profiter de l'occasion. F'oftM 
em serez quitte , ajoute-t-il , pour aUer ensuite à la Terre* 
Saimte , afinifexpier la violatiom de votre serment, ( Histoire 
Kttéraire des troubadours, tome ii , page a4o. ) 

Les Enseignements du che\*alicrde La T*Hur à ses filles con- 
tiennent de même l'histoire d'une dame qui pennettoit au 
seigneur de Craon , son amant , de passer toutes les nuits 
aTVc elle 9 mais avec la même réserve. 



NOTES. 



(i. J*ai donc été jusqu'à présent un grand fou de vivre en 
ermitage^ et je méritois bien d'être tondu.) Il a été remarqué 
afllenrs que les fous qu'.entretenoient auprès deux les rois 
pour leur amusement étoient tondus. La nation ayant , dès 
les premiers temps de la mouarcliie , attaclic beaucoup d es-> 
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lime à sa chevelure , la privation de cheveux étoit devenue 
avilissante ; «t dans les fous , elle marquoit le mépris qu'on 
avoit pour une profession si justement décriée. 

Les moines, par esprit d'humilité , portoient aussi la tête 
rase. 

(a. La dame voulut manger avec lui dans la même assiette. 
Tous les convives furent placés tle même deux à deux. ) On se 
rappellera ce qui a été dit ailleurs, que c'étoit 1<^ une galan- 
terie du temps. 

(3. Peut-être aurez-vous été scandalisé de le voir exercer 

une profession sanguinaire. Mais loin de condamner celui 

qui se dévoue à ces fonctions respectables , nous lui devons de la 
reeonnoissance, ) Dans cette apologie de la judicature , si le 
moine rimenr nous a peint les préjugés de son siècle contre 
un emploi si utile, et non les siens, il faut avouer qu'il nous 
laisse de ce siècle une étrange idée; cependant, avant de 
prononcer, comparons ces préjugés aux nôtres. Nos pères 
avoient de l'aversion pour la profession du magistrat , parce 
que ses fonctions quelquefois deviennent sanguinaires, et 
que de sa bouche sortent des sentences de mort ; aujourd'hui 
notre haute noblesse la dédaigne et la méprise, parce qu'elle 
la regarde comme im état de roture. Lequel des deux siècles 
est le plus sage? 

La règle des templiers leur ordonnoit d'avoir les cheveux 
tondus régulièrement devant et ilcrricre ( Labbe , Conciles , 
tome X, page 858 ); cependant il paroit qu'au temps de nos 
poètes, les religieux s'étoient relâchés sur cet objet de disci- 
pline, puisqu'un concile de Montpellier, en \%il^[ibi(L ^ 
lome XI , première partie, page io8), et un antre d'Alby, 
en ia6/| (ILirdouin , Conciles^ tome vu, page 465), leur 
enjoignirent d'avoir les cheveux coupés en couronne au- 
dessus des oreilles. 



K. 
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DTJN ERMITE ET DU DUC M ALAQUIN. 



Comme la qiiintaine , quelque vigoureux tpie 
soient les coups qu'on lui porte , nVst point 
ébranlée, parce que le poteau qui lui sert d'ap- 
pui reste fixe ' ; ainsi Thomnie vraiment pieux, 
quelles que soient les tentations qui Fassaillent , 
demeure si fortement attaché à ses devoirs que 
rien ne peut l'en séparer. 

vSur la Montagne-Noire, près d'Antioche, s'é- 
toit retiré, pour se mortifier, un bon ermite. I^, 
plus occupé du salut de son âme que de celui de 
son corps, il s'éloit condamné à ne vivre que de 
rftcines et de pain. Une vie aussi exemplaire 
avoit bientôt répandu au loin l'odeur de sa sain- 
teté ; de toutes parts on accouroit pour écouter 
ses instructions ou recevoir ses conseils; et les 
Sarrasins de la contrée y venoient eux-mêmes. 
Enfin le bruit de sa réputation fut tel, qu'il par- 
vint aux oreilles de Malaquin , duc du canton. 

Ce Malaquin étoit un Sarrasin cruel et barbare, 
livré à tous les vices, et passionné pour celui des 
femraCvS. Il ne put croire cpf un homme eut été 
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capable de se résoudre à mener une vie totale- 
ment opposée à la sienne y et voulut savoir par 
lui-même ce qu'il devoit en penser. 

Dans ce dessein y il se rendit à la Montagne- 
Noire ; et après avoir beaucoup questionné le so- 
litaire, après avoir examiné sa cellule, ses habits, 
ses petites provisions :« Frère , lui-dit-il, cette 
« nourriture^là ne vaut rien 

Por fcre pcchié de luxure. 

et Si tu veux que ton corps soit en état de te pro- 
« curer du plaisir, il faut le bien traiter, et sur* 
« tout le nourrir autrement qu'avec des racines 
a et de l'eau. » T^e prud'homme répondit qu'il 
n'étoit pas venu sur la montagne pour y cher- 
cher ses aises; qu'il préféroit le bonheur que Dieu 
promet à ses amis , aux joies momentanées que 
pouvoit lui offrir le monde; enfin qu'il aimoit 
mieux sauver son âme qui étoit immortelle, que 
flatter son corps qui devoit mourir, a Par Ma- 
a homet, reprit le Sarrasin, il ne t'est pas difficile 
c de résister aux femmes lorsque tu es seul , et 
H que ton cadavre est presque mourant ; mais 
ce viens dans mon palais , je t'y nourrirai comme 
K moi, je t'y ferai mener la vie que je mène; et 
a alors , si tu commandes à tes reins , j'avouerai 
c que tu vaux quelque chose. » 

En parlant ainsi , Malaquin donna onlre qu'on 
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jetai bas la cellule , et qu'on emmenât FermiU*. 
Celui-ci ne put sans larmes voir détruire son 
asile; mais on Tentraina, et il fut forcé de suivre. 
Arrivé au palais , on le logea dans une chambre 
laagnifique , où un lit somptueux et mollet lui 
tût destiné. On lui donna un queux et un éclian- 
iOD, chargés uniquement de pourvoir à ses re}>as. 
Soir et matin j pendant quarante jours entier, ils 
lui servirent, l'un les vins les plus exquis, l'au- 
tre les mets les plus recherchés : mais ils eurent 
b^am le tenter, le prud'homme, qui craignoit 
Dieu, ne voulut jamais manger que du ))ain ; et 
pour lui faire goûter de ce qu'on lui offroit, il 
Cillut employer la violence. 

Quand Malaquin vit qu'il ne réussîroit point à 
£ûre pécher Termite par l'appât de la bonne 
chère , il employa un autre moyen ; ce fut une 
de ses concubines, jeune et aimable, qu'il envoya 
vers lui 

.... Por savoir 
% 

S'il vodroit de sa char ( chair) avoir. 

La demoiselle mit en usage toutes les agaceries 
dont elle étoit capable. Afin de montrer avec avan- 
tage ses cheveux qu'elle avoit réellement fort 
beaux , elle fit voltiger la guimpe qui couvroit sa 
télé; elle étala devant lui l'albâtre de son sein , 
vint se placer à ses cétés, prit ses mains dans les 
siennes,, baisa malgré lui.sa bouche , et l'aceabla 
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de caresses. Ce manège dura une demi-journée 
entière , sans que le solitaire daignât seulement 
dire un mot à la tentatrice. Pendant tout ce temps 
il eut toujours le dos tourné, et parut aussi in- 
sensible à ses sollicitations qu'à ses discours. 

Malaquin, instruit de l'aventure , en rejeta le 
mauvais succès sur la demoiselle qu'il avoit choi- 
sie; d'après cette idée il en envoya une autre, 
beaucoup plus belle encore que la première, et 
à laquelle il recommanda de tant faire par adresse 
et par séduction, qu'elle mît à mal le saint 
homme. Celle-ci en donna sa parole, et à son tour 
elle alla le trouver. 

D'abord elle s'assit sur son lit, et là lui tint des 
propos d'amour. « Beau frère, dit-elle, on nous 
« répète sans cesse que Dieu fit l'homme et la 
« femme pour liabiter ensemble, pour se rendre 
« la vie agréable par des plaisirs mutuels; sans 
« cesse j'entends parler de ces joies ineffables , 
a dont ceux qui les ont goûtées ne font mention 
« qu'avec transport. Leurs discours m'ont enflam- 
« mée,je vous l'avoue; et je ne puis plus résister 
« à l'envie de connoitre par moi-même tant de 
« délices ; je vous fais naïvement l'aveu de mes 
« désirs : de grâce , bel ami, prêtez-vous à les sa- 
« tisfaire, et initiez-moi dans ces mystères que je 
« ne connois pas encore , et dont la seule espé- 
« rance me fait mourir de plaisir. Eh quoi ! vous 
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« détournez la tète! Pourquoi cet air de dédain? 
<« Que vous ai*je fait? regardez-moi; 

« Frère, je suis bêle et jooete.... ; 

Regardei ma crigne (chevelure) et mon front, 

Et les eulz verz (yeux bleus ) qui rianz sont , 

Tenez et ma bouche et ma fact* 

Qui de coulor la rose eflace, 

Et ma gorge et mas mamelettes 

Qui est si blanche et sont si nettes ; 

Et regardez bien le sorplus 

Et en parlant ainsi, la friponne découvrit les ap- 
pas charmants dont elle étoit pourvue. Mais elle 
eut beau faire, le prud'homme parut constam- 
ment aveugle et sourd. Alors de dépit elle se lève, 
va le saisir par son manteau ; puis le tirant à elle 
sur le lit, le renverse et le retient avec force dans 
ses bras. Mais il se débat si violemment, qu'il lui 
échappe et s'enfuit. Vainement elle court après 
lui; elle ne peut le rejoindre; et se voit forcée 
de retourner honteusement auprès du duc , sans 
avoir réussi plus que sa compagne. 

Malaquin fut plus humilié qu'elle encore ; ré- 
aolu pourtant de l'emporter d'une manière ou 
d'une autre , il envoie prendre le reclus, le fait at- 
tacher sur un lit , et en cet état, détache vers lui 
une troisième concubine , avec ordre exprès de 
ne point revenir qu'il n'ait commis pédié avec 
elle. G?Ile-ci alla se placer toute nue à ses cotés. 
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eHe lui tint des propos semblables à ceux des 
deux autres , l'agaça de toutes manières ; enfin y 
que vous dirai-je y 

. . . Tant l'ala sermonant , 
Et ses mains çà et là menant ; 
. . . Desus luise juty 
Tant l'eschaufla et tant l'esmut , 
Par besier et par acoler 
Qu'au fere * se voloit doner. 

Au moment de succomber, un remords salutaire 
Tarrete; il fait à Dieu une courte prière : puis se 
coupant la langue avec les dents j il la crache 
toute sanglante au visage de l'infâme qui le ten- 
toit. La malheureuse se retire épouvantée. Ma- 
laquin alors fait venir le prud'homme; et celui-ci, 
quis'attendoit à la mort, se présente humblement 
à lui , les mains jointes : car il ne pouvoit plus 
parler. Mais le duc avoit senti la grandeur de son 
iniquité : « Frère, dit-il , si ton Dieu maintenant 
« étoit assez puissant pour te rendre la parole, je 
« jUre que je quitterois ma religion, et que j'em- 
a brasserois la tienne. » 

Ces paroles causèrent à l'ermite une joie in- 
croyable ; il pria notre Seigneur de l'employer à 
glorifier aussi avantageusement son nom ; mais 
k peine sa prière fut-elle finie , qu'il vit le tron^* 

m 

* A fidrt le péché. 
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çon de sa langue s approcher miraculeusemeut 
de ses lèvres. Il le prit en se signant , et le mit 
dans sa bouche; à Tinstant les deux morceaux 
se rejoignirent comme s'ils n'avoieut jamais été 
séparés. L^ermite alors parla très distinctement. 
Quant au duc^il se mit à genoux pour lui deman- 
der pardon: le lendemain il se chrétiennuy ainsi 
qu'il Tavoit promis; et dans la suite tout son 
pouvoir ne fut plus employé qu'à engager ses 
sujets à se convertir comme lui. 

Recueil de Méon, tome ii , page 179. 



Gnillaume de Newbridge (d!r Grstis Ànglorum, L. v, C. ia) 
raconte de Saladin une histoire assez semblable à celle 
qu'on vient de lire , et qu'il dit tenir d*un homme vrai. « Des 
««soldats de ce prince, dit-il» avoicnt pris dans une de 
« leurs courses deux moines do Citcaux , qu'ils lui pn^sen- 
« tèrent. • Saladin leur ayant d(*mandé quelle t'toit leur pro- 
fession, et ceux-ci ayant répondu qu'ils étoicnt religieux, 
eC qu'ils survolent la règle de saint Benoît , il leur it plu- 
sieurs questions sur cette règle , et particulièrement sur la 
nourriture qu'elle leur permettoit : « Nous avons tous les 
«jours une petite quantité de vin, répondirent-ils; mais la 
« viande nous est défendue , et nous ne pouvons en manger 
« qne quand nous sommes malades. » Alors le Soudan, pour 
les éprouver, leur fit donner un appartement dans son 
palais : il assigna , pour leur strvice , deux femmes parfai- 
tement belles , et ordonna qu'ils n'eussent pour nourriture 
que de la viande et de l'eau. Les deux captifs burent et 
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mangèrent ce qu'on leur offrit; mais ils rcsistèrent aux 
séductions des deux esclaves. Saladin , qui vouloit les faire 
pécher , s'y prit d'une autre manière , et , au lieu de viande 
et d'eau , il leur fit servir du poisson et du vin. Sa ruse alors 
réussit. Les moines , échauffes par leur nouvel aliment, 
succombèrent aux agaceries des séductrices , et péchèrent 
avec elles. Mais , à peine leur faute fut-elle commise , qu'ils 
se livrèrent aux larmes. Interrogés par le monarque quel 
étoit le sujet de leur douleur, ils le lui avouèrent sans dé- 
tour. « Eh quoi! répartit celui-K;i, lorsqu'on vous a servi de 
< la viande et de l'eau , vous avez gardé la continence qu'or- 
« donne votre règle. Vous n'y avez manqué qu'en buvant du 
« vin et en mangeant du poisson , comme la règle vous le 
t prescrit Jugez donc maintenant lequel des deux est le 
« plus sage , ou de votre fondateur Benoît , qui vous a inter- 
« dit la viande dont l'usage a laissé vos sens tranquilles^ et 
« qui vous a permis le vin par lequel ils ont été troublés, ou 
« de notre législateur Mahomet qui nous a défendu le vin et 
m permis la viande. » 

Saint Jérôme raconte aussi que, sous l'empereur Dèce, 
un martyr ayant été lié, comme l'ermite du coûte, pour le 
faire pécher avec une prostituée , le saint homme se coupa la 
langue avec les dents, et la cracha au visage de la séduc- 
trice. 

Peut-être notre poète a-t-il eu connoissance de ces deux 
histoires, et les a-t-il cousues ensemble et brodées, pour en 
composer son conte. Quoi qu'il en soit de ma conjecture, 
mes lecteurs n'en admireront pas moins avec quoi ces moines 
conteurs prétendirent édifier nos aïeux. 
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NOTE. 

(i. Comme la quùtiaùiry quelque vigoureux que soieni les 
coups qu'on lui porte , n'esi point ébranlée , parce que le 
poieau qui lui sert d appui reste fixe.) Il a déjà été fait luen- 
tîoD de la quintainc dans une note du fabliau intitulé la 
taiaille des vins*. On y a vu que c*étoit une figure mobile, 
rq>réseiitant un chevalier armé , et contre laquelle on s'exer- 
çait à joùrer pour apprendre à manier la lance. 

* Tome troittème , page 43. 
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DE LA BONNE IMPÉRATRICE ' 

QUI GARDA LOYALEMENT LA FOI DU MARIAGE, 

ou 

DE L'EMPEREUR DE ROME 



QUI VIT LB ¥OTAGB D*0UTEE'1UII. 



EXTRAIT. 



Un empereur de Rome alloit en pèlerinage an 
Saint-Sépulcre pour accomplir un vœu qu'il avoit 
fait dans une maladie: il laisse, en partant, lad- 
ministration de sa terre à son frère; mais de ma- 
nière cependant que Timpératrice son épouse en 
aura la surintendance générale, et que rien 
d'important ne pourra s'y faire sans elle. Ce 
frère, pendant l'absence de l'empereur, devient 
amoureux de l'impératrice ; il lui fait des décla- 
rations, qu'elle rejette comme il convient; mais 
il est si insolent, qu'enfin elle le fait arrêter et 
l'enferme dans une tour. 

Quelque temps après, l'empereur revient; la 
dame-, pour lui épargner le chagrin de voir son 
frère en prison, et pour n'avoir pas elle-même 
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celui d'en révéler le motif, fait rendre la liberté 
au coupable. Celui-ci, qui veut se venger d'elle, 
prévient ses reproches auprès de Fempereur, et 
Taccuse de mauvaise conduite. A Fentendre, elle 
ne Ta enfermé que parce qu il vouloit s'opposer à 
ses désordres. L'époux, trop crédule, condamne sa 
femme à la mort, et la livre entre les mains de trois 
chevaliers qui sont chargés d'aller la jeter à la mer. 
Mais au moment d'exécuter cet ordre criminel, 
leschevaliers sont arrêtés par le respect et la com- 
passion ; ils se contentent d'exposer l'impératrice 
sur une roche déserte, au milieu des flots : ce- 
pendant ils la dépouillent et emportent ses habits 
afin de pouvoir assurer qu'ils l'ont tuée. 

Dans ce péril, elle a recours à Dieu, et surtout 
à la Vierge, qu'elle avoit jusque-là servie tou- 
jours fidèlement. Celle-ci lui apparoit, l'assure 
de sa protection, et lui montre une herbe dont 
la vertu est telle, que tout lépreux qui en boira 
sera guéri infailliblement, pourvu qu'il soit bien 
confessé et repentant de ses péchés. 

Au même instant, une galère poussée par les 
vents, et chargée de passagers qui alloient en 
pèlerinage, aborde au rocher. Ils sont surpris de 
trouver là une belle femme en chemise, et lui 
font sur son aventure diverses questions aux- 
quelles elle répond vaguement et sans se faire 
connoitre; cependant on lui fournit des habits 
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«t on la reçoit dans le vaisseau. Arrivée à l'en- 
droit où se rendoient les pèlerins, elle loge 
chez une vieille femme dévote, et travaille pour 
fournir à sa subsistance. Le souverain du pays 
étott lépreux; ta dame le guérit avec son herbe. 
Tous ceux qui ont la même maladie viennent 
chercher le même secours : enfin, ces prodiges 
sont tellement multipliés, que le bruit en reten- 
tit jusqu'à Rome. 

Depuis la calomnie intentée contre la reine , 
le beau-frère calomniateur avoit été frappé d'une 
lèpre affreuse qui lui dévoroit les chairs, et qui 
lui avoît fait tomber la peau. Tous les remèdes 
employés à sa guérison n'avoient produit aucun 
effet. Enfin , l'empereur , d'après les merveilles 
qu'il entend raconter de la dame étrangère, en- 
voie un exprès au roi du pays , pour le prier de 
la lui envoyer. Elle arrive, couverte d'un grand 
voile ; et d'abord , annonce au malade que, s'il 
veut guérir, il lui faut faire une confession en- 
tière de toutes ses fautes. Il feint d'y consentir , 
mais il se tait sur la calomnie dont il a noirci sa 
belle-sœur : aussi l'herbe n'opère-t-elle rien. La 
dame alors lui reproche de vouloir tromper le 
ciel ; elle l'avertit que c'est en vain qu'il se flatte 
de guérir, tant que sa conscience sera souillée. 
L^amour de la vie l'emporte enfin : il confesse à 
haute voix qiie non-seulement Tinipératriceétoit 



r... 
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innocente des désordres dont il Ta accustH' , mais 
que c'est lui qui. étoit coupable envers elle d\in 
amour incestueux. 

A cet aveu , tous les assistants fondent en larr 
mes sur le sort de leur vertueuse impératrice. 
L'époux, qui la croyoit morte et qui l'a voit im- 
prudemment condamnée , se désespère. Sans sc^ 
faire reconnoître elle cherche à le consoler. « Sa- 
a chez, sire, lui fait dire naïvement l'auteur, que 

Cil qui pert sa fan^ et son bœuf, 
Soo chagrin ne vaut pas un œuf, 

« parce que rien n'est si aisé que de réparer Tune 
« et l'autre perte. » Le prince répond qu'il ne 
pourra jamais se consoler de la sienne , et qu'il 
va être doublement malheureux , puisqu'il sera 
désormais en butte a la haine de ses sujets. « Mais 
« cette épouse que vous avez perdue vous l'ai- 
« miez donc beaucoup ? » Alors il se répand en 
éloges sur la bonté, sur la douceur et les autres 
vertus de l'impératrice. Tout-à-coup elle lève son 
voile et se montre. Ils se jettent tous deux dans 
tes bras l'un de l'autre ; la dame raconte son 
aventure et la protection qa'elle a reçue de la 
Vierge. 

En conséquence, les trois chevaliers qui lui 
avoient sauvé la vie reçoivent ctiacim pour ré- 
coDnpense mille marcs d'argent. Le frère, dés 
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le moment de son aveu avoit été guéri de sa lèpre; 
Tempereur lui pardonne ; mais il lui enjoint en 
même temps de sortir de ses états. Cependant, 
pour obéir à ce précepte de l'Evangile qui pres- 
crit de faire du bien à ceux qui nous ont fait du 
mal, il lui donne beaucoup d'argent. Quant aux 
deux époux , ils s'aimèrent le reste de leur vie ; 
ils servirent tous deux dé votieu sèment Notre- 
Dame, et méritèrent à leur mort qu'elle leur ou- 
vrit le paradis. 

Madame de La Rocheguilhen a fait de ce conte , sous 
le nom &Adcieiïde de Hongrie y un roman dans lequel, à la 
dévotion près, elle suit assez exactement la marche de notre 
auteur. Quant au dénoûmcnt , il est amené par une princesse 
qui est amoureuse du frère. C/cst elle (jui fait reconnoîtrc 
rinnoccnce de Timpératricc : tout so raccommode et la prin- 
cesse épouse son amanl. 



V. 
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DE L'ERMITE 

QUI MIT SON AME EN PLÈGE 



t 



POUR CELLE DUN ORPEVRE. 



BXTmAIT. 



Certain orfèvre s'étoit réduit à la vie la plus 
austère , afin de soulager les pauvres. Un ermite 
du voisinage, ayant entendu parler de cet homme 
si charitable, eut envie de le connoître; il se 
rendit chez lui vers le soir, et trouva la cour 
remplie de pauvres qui, assis sur des bancs, at- 
tendoient leur rétribution ordinaire. I>e reclus 
s'y assit avec eux : il leur fit diverses questions 
sur rhomme de bien qui les nourrissoit, et tous 
en parlèrent avec éloge et reconnoissance. 

Pendant ce temps l'orfèvre travailloit à sa 
forge et suoit pour eux. Quand sa journée fut 
finie , il vint dans la cour et leur distribua à 
chacun la moitié d'un pain, puis apercevant 
le solitaire : « Frère , dit-il , vous voyagez sans 
« doute, et vous cherchez un gîte ; entrez chez 

* En gtge. 
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a moi , je vous prie ; et béni soit Dieu qui vous 
a envoie ici pour me faire pratiquer une aussi 
« bonne œuvre. » A ces mots , il le conduisit 
dans sa chambre, lui lava les pieds, et le fit sou- 
per. Pour lui il ne mangea que du pain , et ne 
but que de Teau : c'étoit sa nourriture ordinaire. 
Pendant le repas , nos deux pénitents s'entre- 
tinrent de différentes choses édifiantes. L'ermite 
interrogea son hôte sur la manière dont il vi- 
voit : il lui demanda si sa fortune étoit considé- 
rable. «Non, répondit le prud'homme, je n'ai 
a que mon travail et mes bras ; mais comme on 
« me connoit pour vendre loyalement , je vends 
« beaucoup; et c'est ainsi que je me procure la 
et consolation de secourir beaucoup de malheu- 
« reux. Quelquefois cependant le nombre des 
« pauvres est si considérable , qu'il ne m'est pas 
a possible de donner à tous. Ah! si la chose dé- 
a pendoit de moi , personne ici n'auroit faim ; 
a beau sire, vous que Dieu aime, priez-le de me 
tf rendre bien riche, afin que je puisse aider tous 
« ceux qu'il y laisse dans la peine. » 

Le solitaire , touché de tant de zèle , promit 
de demander à Dieu cette grâce, et il alla se cou- 
cher. Le lendemain, à peine fut-il de retour 
dans sa cellule, que, pour tenir sa j)romesse, il 
se mit en prières; mais ce jour-là Dieu ne lui ré- 
pondit pf)int. Le jour suivant , instances nou- 

9 
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▼dles, accompagnées de gémissements et de lar- 
mes; et toujours luéme silence. Le troisième 
jour enfin le saint homme pria si long - temps . 
qu'inTolontairement il s'endormit. Alors un ange 
descendit du ciel et lui tint ce discours : « Frère, 
« c'est trop importuner Dieu d'une requête qu'il 
« ne veut point t'accorder; quel est ton but, en 
« sollicitant fK)ur cet orfèvre de plus grands 
€ biens? Tu espères sans doute qu'il en fera un 
« bon usage; eh bien! sache que nous le connois- 
« sons mieux que toi, qu'il a une tête foible, et 
« que, s'il devient riche, il se corrompra : d'a- 
« près cela, veux-tu être sa caution? mais aussi, 
« s'il se damne, il s'agit d'être damné pour lui. » 
L'ermite avoit une telle opinion de l'orfèvre , il 
avoit été tellement édifié de sa vie sainte, qu'il 
n'hésita pas d'accepter le marché et de mettre 
pour lui son âme en gage. Alors il s'éveilla; fort 
surpris de voir que l'ange avoit disparu , mais 
fort joyeux en même temps d'avoir obtenu ce 
qu'il demandoit. 

De son coté l'orfèvre se leva; il ouvrit sa bou- 
tique, et alla selon son ordinaire travailler à sa 
forge; mais quel fut son étonnement, lorsqu'il y 
vit quinze lingots d'or. Aussitôt mon homme de 
s'enfermer pour en faire l'épreuve à son aise. Ils 
étoient de l'or le plus pur; jugez quelle fut sa joie. 
Dès ce moment il forme la résolution de vivre 




QUI MIT SON AME EN PLÈGE. i3i 

enfin tranquillement et de ne plus travailler; 
mais aussi comment rester dans le pays en y an- 
nonçant une fortune aussi subite? Il prend donc 
le parti de s'expatrier , d'aller vivre à Rome y et 
de profiter, pour faire le voyage, de ces voitures 
dont se servoient les marchands lombards qui 
commerçoient en France. Heureusement pour 
lui il y en avoit une qui partoit la nuit même ; 
il fait prix avec le conducteur, porte lui-même 
secrètement son ballot, et part sans dire adieu k 
personne. Arrivé à Rome, il y étale un grand 
faste ; et il a même le bonheur de se rendre si 
' agréable à l'empereur , que celui-ci le fait bailli 
de sa terre. Pour des aumônes , il n'en fut plus 
question; ou s'il rencontroit des pauvres, ce n'étoit 
que pour les regarder avec mépris et les insulter. 
L'ermite ne savoit rien de toute cette aventure, 
de bonne foi sur la vertu de l'orfèvre , il s'atten- 
doit à ne plus trouver un seul pauvre dans toute 
la contrée. Au bout de quelques mois, il vint à 
la ville, dans l'espoir d'admirer ces merveilles; et 
vit avec surprise la cour, où peu auparavant il 
avoit vu tant de pauvres, déserte et couverte 
d'herbe. Il demanda aux voisins l'explication de 
cette énigme ; on lui dit que l'orfèvre étoit parti 
clandestinement la nuit, et qu'il étoit à Rome où 
il gouvernoit l'empire. A cette nouvelle , le so- 
litaire pleura et sanglotta long-temps; témérai- 
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rement il s'étoit fait envers Dieu caution pour 
cet homme, et répondoit pour lui au prix de son 
âme. Néanmoins un foible espoir lui restoit en- 
core , si le malheur qui le menamit nVtoit pas 
consommé : c étoit d aller trouver le st'néclial et 
de le rappeler à son devoir; ne doutant nulle- 
ment que celui-ci, [K)urpeu qu*il eut de pro- 
bité, ne se fit une loi de le tirer d\in tel |)érd. 

Il se rendit donc à Rome, où son premier M>in 
fut de prendre des informations sur la conduite, 
sur la demeure du bailli et sur les luovens de 
pénétrer jusqu a lui. On lui dit que cVtoit un 
homme dur et impitoyable; mais qu'au reste on 
pouvoit le voir tous les jours en allant au pa- 
lais, où il venoit les matins pour le devoir de sa 
charge. Le prud'homme Vy attendit ; bientôt il 
le vit paroitre à cheval , au milieu d'une trou|x^ 
de sergents armés de bâtons et de masses. Alors 
il s'approcha, et, pour se faire remarquer de 
lui j cria de toutes ses forces : « Sire sénéchal , 
« ayez pitié d'un pauvre ermite, et daignez Té- 
« coûter. » Le bailli le reconnut très bien , mais 
il détourna les yeux ; et en même temps les ser- 
gents, criant au pauvre voyageur de se ranger , 
firent pleuvoir sur ses épaules de nombreux coups 
de bâton. Malgré ce traitement, le malheureux 
revint encore à l'audience le lendemain ; il y re- 
vint tous les jours pendant un mois entier , et 
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toujours avec aussi peu de succès. Enfin, quand 
tout espoir lui parut interdit j il prit le parti de 
retourner dans sa cellule j et de s'abandonner du 
reste k la miséricorde de Dieu. 

k peine y étoit-il arrivé , que le soir, au milieu 
de sa prière , il se trouva ravi tout-à coup en corps 
et en esprit, et transporté aux pieds du juge sou- 
verain. Tous les hommes ressuscites, tous les 
anges, les démons même entouroient le trône de 
l'Eternel ; et son regard étoit si formidable , que 
tous trembloient devant lui. Il appelle l'ermite , 
et d'une voix tonnante : a Le voilà, dit-il , celui qui 
« m'a demandé des richesses pour l'orfèvre, et qui 
a est cause que j'ai perdu une âme : eh bien ! qu'il 
« soit puni à son tour, et qu'on ]e pende à l'in- 
« stant. D Aussitôt on amène le coupable, on lui 
bande les yeux, et on le pend. Néanmoins, chose 
étonnante! il ne sentit point de mal ; et ce qui le 
surprenoit encore plus, c'est qu'il pouvoit parler, 
ainsi qu'auparavant. 

Comme il cherchoit à raisonner sur tout ceci, 
une troupe d'anges passe près du lieu de son 
supplice; ils escortoient une grande dame, et 
crioient de loin : Gare, gare, place à la reine. 
Quoique l'ermite eût les yeux bandés, et qu'il 
ne pût voir par conséquent celle qui passoit , il 
soupçonna cependant que c'étoît la Vierge. Alors 
il implora son secours; et Marie, toujours bonne 
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ol iiiksônconlieus«% lui |iron]it d^aller aussitôt sol- 
liciter sia grict*. 

Kilo y alla on effet; d abord notre Seigneur la 
lui refusa, alléguant |M>ur raison quejournelle- 
nu'ut elle en deniandoit tant, qu a la fin il ne 
|M>uvoit plus faire justice : néanmoins, dés quelle 
lui eut rap|H4t' ce précepte : Honore ion père et 
ia mcir • , pnve|>te que lui-niénie avoit dicté au- 
treftiis, il i>iHla et ikmna ordre qu'on décrochât 
le |HMidu. Olui-ii vint se jeter aux pieds de Dieu 
juiur le rtMiH^rcier; et Dieu lui proposa deux 
ouulitioiis iKMivelles, Tune de réduire lorfévre 
A iMUi prtnnier état de |iau\ reté, en lui otant tous 
lies liions ; i autrt\ de lui laisser ses mêmes biens, 
uiiiis do l\tbligor i^ on faire un pieux usage. Quoi- 
quo la MHHuido piit étn* préférable. Termite ce- 
|MMidant choisit la première : tant il se défioit du 
chivtion, uialgn^ rassiirance que Dieu lui donnoit 
du iHuiti^ire. Sa nouvelle demande lui futaccor- 
ihV; ol ou un cluiMiWd il se retrouva dans son 
oruiitagtv 

IK^ lo londomaui , tm uitente à Rome un pro- 
a\s criminel au siMuViial, |H>ur des malversations 
|Kir lui commises^; il est mis en prison, dépoudlé 
de tous M^ biens, R>uetté par U \ille, et 
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Sans ressources par cet événement, il revient 
dans sa boutique, où il reprend et son goût pour 
le travail et ses anciennes charités. L'ermite, 
averti de son retour par une vision , va le voir ; 
ils s'embrassent et se content mutuellement leurs 
aventures : l'un avoue que les richesses lui ont 
fait perdre la raison ; l'autre l'engage à réparer sa 
faute; et ce dernier, après quelques exhortations, 
s'en retourne dans sa forêt. 

Recueil de Méon , tome 11 , page 4^7- 



En parlant des contes dévots dans le Discours prélimi- 
naire , j*ai dit que , malgré le ridicule de la plupart de ces 
récits, plusieurs offroient , avec une bonne morale, de l'ima- 
gination, des détails agréables, des morceaux intéressants, 
et de Fart dans le sujet et dans la narration. Celui-ci , je 
crob, peut être mis de ce nombre. Placez-le, par exemple, 
dans les Mille et une Nuits ; subs^tuez un derviche à Ter- 
mite , Mahomet à la Vierge ; et vous serez surpris de le voir 
devenu un conte singulier et tout -à-fait piquant 

Le suivant, supérieur encore à celui-ci , selon moi , pour 
l'intérêt , a de même pour but de montrer combien les ri- 
chesses peuvent changer les mœurs. 



NOTE. 



(i. Mit son âme en plège,)VTes(^e tous les usages dont il 
est parlé dans les contes dévots ont été expliqués dans les 
fabliaux. Voyez sur les pièges, tome i*', page 187, la note i3 
du Lai de Lnnval. 
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Drr& bûciicrMif. vrwaiH « juaift, kabitoient 
un UÈtVÈt \itiLMStz pitB%TC< HAtt» AODOQtuiiK» des 
leur iLkixsAXK^f M ià pMamrtt . on^lraU liatts leur 
Hat |\ârce qu'ii> nVs oHUKMaHùie&t pas de med- 
knir « k^urs hrfe> >u&9<ktexit m knir^ beioins : que 
Êiut^ on eâc*t pi»ur rendre ncbe ceàui qui o a 
htm * Ciiacun d et» jToit pu mtHMÈt du fruit de 
sht^n labeur acheter on âne; et cetaninal utile 
qiiMs faisi^ient p:a tintement paître dans la forêt 
alIt^tHMt Khips tatipie» en rapportant le bcHS qu'ik 
y a>oKmt c\>u|^, Ti>u> le> matins, au point du 
jour« It^ doux \l>l^ins partotent ensemble pour 
allor ù louvnurt^; le MHr ds reienoient ensemble; 
vX depuis viu^^t ans« ds menoient « sans se plain- 
div, ivtte >io (M^ihle et innocente. Mais Tun 
dVux a\;iut ou lU^ sa femme une fille et un fils, 
00 sunMx>it do do|Hmso que n a\oît pas lautre 
lo ivndit poudant quelque temps plus malaisé que 
lui. Nôaumoins, i>ar un redoublement de travaU 
ot uuo <'i>argno rigoureuse, d fit si bien que les 
doux onfants furout élevés, et que le fils même 
ro<;ul (|uolc|uo t^lucation. 
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Un jour d'hiver cependant que la neige l'avoit 
empêché d'aller à la foret, la famille se trouva 
tout- à -coup sans pain et sans argent. Il se pro- 
mettoit bien de sortir le lendemain pour remé- 
dier à ce malheur y et il alla effectivement au 
point du jour prendre son camarade : mais la ge- 
lée avoit été si violente, et la neige étoit si haute, 
qu'après avoir fait quelques pas , celui-ci , déses- 
pérant de pouvoir travailler, rentra chez lui. Le 
pauvre père que pressoit le besoin, et dont les 
enfants étoient à jeun depuis la veille, continua 
sa route malgré l'inclémence de l'air, et il com- 
mença même sa tâche avec courage; mais bientôt 
ses mains engourdies laissèrent échapper la coi- 
gnée, et il se vit obligé de tout abandonner. 
Alors, sans espoir et sans ressource , songeant à 
toute la rigueur de son sort, il se mit à pleurer 
amèrement. Condamné par sa naissance à l'avi- 
lissement et à la peine, qu'a-t-il eu dans sa vie au- 
tre que de la douleur? pas un seul jour de repos! 
et encore le ciel lui rend-il aujourd'hui son tra- 
vail stérile. Que va-t-il devenir? quel spectacle à 
son retour! des enfants tendant les bras en de- 
mandant du pain , une femme forcenée de rage 
et de tendresse, des gémissements, des pleurs \ A 
cette idée son cœur se déchire, il s'arrache les 
cheveux et appelle la mort. 

Tout-à-coup une voix sort d'un buisson , et lui 
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demande quel est le sujet de ses cris. « Je suis, 
« répond-il, un père malheureux , né sans biens, 
« maudit de Dieu, qui hais la vie et ne peux mou- 
« rir. — Et moi, dit la voix , je suis Merlin ' , con- 
« sole-toi , j'ai pitié de ton sort, et veux te rendre 
« heureux, n Merlin alors lui parl'd de Jéstis-Christ 
et de VEi^angile : il lui enseigna ensuite certain 
endroit de son verger où étoit enfoui un trésor ; 
et après l'avoir exhorté à faire un bon emploi de 
ses richesses, à soulager les pauvres, enfin à mé- 
riter sa protection par une conduite vertueuse , il 
lui ordonna de revenir au même lieu dans un an. 
Le paysan se prosterna pour remercier son bien- 
faiteur ; et il retourna aussitôt à sa cabane, eni- 
vré d'avance du plaisir qu'il alloit causer à sa fa- 
mille. 

Elle l'attendoit avec toute l'impatience du be- 
soin, les yeux tournés sans cesse du côté de la 
foret : elle l'aperçut enfin, mais qui revenoit sans 
bois avec son âne et sa coignée. Leur douleur 
alors ne put se contenir, les sanglots éclatèrent : 
la mère furieuse s'élança hors de la maison ; du 
pain, malheureux! lui dit-elle, du pain , ou tue- 
moi avec mes enfants. 

Cil en sosriant li dist : Daiii<* , 

Vos estes m'amie et ma famé, 

Si ne me corcz (criez) pas si seurc {/(trt) , 

Car Dicx laboure en pclil d eiire. 
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Et il conta tout ce qui venoit de lui arriver , 
son désespoir y la bonté de Merlin , et le don qu'il 
en avoit obtenu. Aussitôt les deux époux couru- 
rent au verger ; ils fouillèrent avec empresse- 
ment, et découvrirent enfin ce qui alloit finir 
tous leurs maux. 

Ils n'eurent garde néanmoins d'étaler trop 
promptement une aisance qui les eût trahis , et 
qui auroit invité peut-être à les dépouiller ; le 
mari continua même d'aller de temps en temps 
au bois comme auparavant : mais bientôt ennuyé 
d'un travail que n'ordonnoit plus la nécessité j il 
y renonça tout-à-fait, il acheta des terres, une 
maison; et, comme pour se dédommager à-la-fois 
de tant d'années de souffrances, il ne songea plus 
qu'à se procurer tons les plaisirs. Tant qu'il avoit 
été pauvre, il n'avoit eu ni amis ni parents; dès 
qu'il fut riche, il devint l'ami et se trouva être 
l'allié de tout le monde. 

L'année révolue, il retourna à la forêt, comme 
on le lui avoit recommandé ; il se présenta au 
buisson, et appela Merlin : « Qu'as-tu, dit la voix? 
« te manque -t-il quelque chose? parle, car j'ai 
« promis de te rendre heureux. » 11 répondit qu'il 
avoit du bien assez , mais il vouloit quelque hon- 
neur, et demanda la prévôté du lieu. Merlin la lui 
promit ; et , l'exhortant de nouveau à être homme 
de bien, il lui enjoignit de revenir encore dans 
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un an. Quelque temps après, le manant fut fait 
prévôt, mais cette dignité ne fit qu'ajouter Tor* 
gueil à ses autres vices, et augmenter sa licence 
par Timpunité quVlle lui assuroit. Il oublia tout- 
à-fait son ancien ami , son voisin , le compagnon 
de ses premiers travaux. Tous les jours il vojoit 
le malheureux revenir de la foret; et, lom de le 
secourir, affectant au contraire de le mécon- 
noitre, il sembloit ne plus regarder que comme 
un songe le temps où lui-même avoit mené cette 
vie misérable. 

A la fin de Tannée, il se rendit au buisson; et 
comme son ambition s^accroissoit avec sa for- 
tune, il demanda alors pour sa fille Thonneur 
d*épouser le prévôt d'Aquilée, et un évêché pour 
son fils, qui étoit bien lettré et bien lisant dans 
tous livres \ Ceci lui fut encore accordé : le nou- 
veau rendez-vous fut fixé à Tannée suivante, et 
Tindulgence poussée jusqu'au point de ne lui 
faire aucun reproche, quoiqu'il en méritât beau- 
coup. 

Mais ce fut bien pis après cette grâce nouvelle. 
Il ne connut plus de frein, donna dans tous les 
excès, et alla même enfin jusc{u'à outrager son 
bienfaiteur ; car ne voyant plus de vœux à for- 
mer dorénavant, et joignant Tinsulte à l'ingrati- 
tude, il se rendit exprès au buisson, et là déclara 
à Merlin qu'ennemi de la gène, même de celle 
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qu'on n*éprouvoit que tous les ans, il venoit lui 
dire adieu et renoncer pour jamais à des faveurs 
qu*il falloit toujours acheter par des prières. 
Merlin ne répondit que pour annoncer sa ven- 
geance, et elle fut terrible. Peu de jours après 
les deux enfants du coupable moururent : lui- 
même, ayant refusé au suzerain du canton quel- 
ques secours que celui-ci lui demandoit pour 
soutenir une guerre entreprise contre un sei- 
gneur voisin, il fut dépouillé de toutes ses terres. 
On lui ôta sa charge. Bientôt enfin sa misère de- 
vint si grande, qu'il se vit contraint de reprendre 
son ancien métier, et il passa ainsi le reste de sa 
vie, accablé de honte et de remords, et aban- 
donné de tout le monde. 

Einsi orgueil pcioe son oste, 

dit l'auteur en finissant , et il exhorte les riches à profiter 
de cet exemple, s'ils ne veulent pas avoir une fin sem- 
blahle. 

Recueil de Méon , tome 11 , page a36. 



NOTES. 

(f ) Et mi enfaiu les mains me tendent , 
Et plorent qu'ils muereut de faim , 
Se je n'ai ne paste ne pain , 
si que pitié le cucr me part , 
Qui m'assaut, et ledenge et lime. 

11 n'est personne qui ne se rappelle ici le bûcheron d'Esope 
^mité par La Fontaine. Ce seroit faire un honneur bien 
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l\Niai LondoD'i niluBui , poinling a( ihr Ain 
Like ■ nU bnU;. tifti ibe boÀ, ud lia, 
Tliere diidt ■ ciliien af ioImt fime , 
A pUia good nuu, lod Haliam «u bii iiimi 
Relipoui , puuctiul , fnjgit , uul » (orth ; 
llû Word would pus for more Ihin lie mi irmlti. 
Odc solid dith^bù week-djt oical «flurdi. 
And idded puddiog ulanaUcd tbe tord'i : 
CaïuIiDt ot churdi, ud 'CliaugF ; hUguut ««rc iatp 
Uii giTinp nre, u^ebrlhiogi Id ibc poor. 

Tbe Der'l wu piqu'd sueh lainlibïp ta brhobl, 
AadloDg'd loMaptbimJikeeood Jotiof old; 
But SaUa unr is miser thta ol jore , 
And lempti b} makiug ricb, dcm maLifif poor. 

Roiu'd by (be Priocc of air tbe wbirinindt m i*y 
Tbe Hir^^aiid pIuDge bii Titber io ibc dtcp; 
Thcn fàll igaiml bii Coninb land» tbn n«r. 
And two ricb ibipvrecài bleu tbe Inckj tbim. 

Sir Balua uow, be liTct like olkir tolVt, 
He takei bîi dirpiog piot uid cndu hit joka, 
- lira IiIlc lounelf, ■ nu MwO Bj Lidt'* vord ; 
And U> ! two paddinp m 

Ailecp uid Diled a in lodùin bjr, 
Jl boœl fartor ilole a e«ii iti*} : 

o ihe Lni^bl, ibekni^l b*d «H , 
ft tbe dtanHHid , and ibc ropw «ai bit. 
■cniplr .<»r . iMjl tbiu br tawd hit tbini^bl ; 
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gratuit peut-être à Fauteur de Merlin , que do le supposer 
capable d'avoir connu le fabuliste grec; mais au moins, 
s*il est imitateur, il a , sans le savoir, imité comme les grands 
maîtres; et il faut convenir que la situation de ce père 
malheureux qui veut mourir, parce qu*il va voir périr sa 
famille sans pouvoir la sauver, est bien autrement intéres- 
sante que celle d'un paysan fatigué qui demande la mort , 
parce qu'il a trop de peine. 

(a. Et moi^je suis Merlin.) Dans le premier volume, p. i 5î, 
j'ai parlé de cet enchanteur fameux, tant célébn* par nos 
romanciers. 

(3. Demanda un cvéché pour son fils (jui t'ioii bien lettré rt 
bien lisant dans tous livres,) Par la sorte de science présen- 
tée ici comme suffisante pour une des premières places du 
clergé, on peut juger quelle devoit être Tignorance des 
ecclésiastiques, et à plus forte raison celle des autres états. 

Dans un autre conte , l'auteur, faisant l'éloge d'une jeune 
personne très bien élevée , qui avoit épousé un chevalier, 
dit d'elle : 

La dame estoil bien ansoigoée. 

Latin sot («u/ ) bien lire et romauz {francois ). 



Pope a terminé la troisième de ses épîtres morales^' sur 
l'emploi des richesses) par une imitation ingénieuse d'imt* 
partie de ce conte. Je la reproduis ici ; on aimera sans 
doute à voir comment d'un vieux récit de légende il a su 
tirer un conte philosophique , qui , avec sa physionomie tonte 
angloise , se lit avec plaisir. Les commentateurs nn^lois d<* 
Pope n'ont pas noté celle imitation. 




imTATlON DE POPE. i45 



IMITATION DE POPE. 



1\'niAi Loudoii's coliiiun , pointing at the skies 
Like a tall buUy, lifts the head , and lies, 
Tbere dwelt a citizeu of sober famé , 
A plain good luau , and Ilalaam was his name ; 
Religions , punctiial , fiiigal , and so forth ; 
Ilis Word would pass fur more than he was worth. 
One solid disli^his week-day meal afTords, 
And added pudding solemnizcd the Lord^s : 
Constant at church, and 'Change ; hts gains wore sure, 
His givings rare, save farihings to the poor. 

The Dev'I was piqu*d such saiulship to behold , 
And long'd to tetanpt him, like good Job of old ; 
But Satan now is wiser than of yore , 
And lempls by making rich, not making |M>or. 

Rous*d by the Prince of air the whirlwinds sworp 
The surge,]^and plunge his father in the deep; 
Then fuli against his Cornish lands they roar, 
And two rich shipwrecks bless the lucky shon\ 

Sir Baiaam now, he lives like other folks, 
He takes his chirping pint and cracks his jokes. 
« Live like yourself , » was soon my Ltidy*8 word ; 
And lo ! two puddings smoak'd upon the board. 

Asleep and naked as au Indian lay, 
An honest factor stole a gem away : 
He pledg*d it to the knight , the knight had wit , 
So kept the diamond , and the rogne was bit. 
Some scrupl(> rose , but thus he eased his thouglit : 
« ni now givp tti\pciire where I gave a groat: 

V. lo 
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« Whore onc^ I^went to cburch l'il uow go luire, 
« And am so clear too of ail othcr ▼ice. » 
Tbe Tempter saw bis time: tbe work he pl)*d ; 
Stocks and tubtcriptioiu pour on every tide. 
Till ail tbe DeiDoo makrs bis full dftceul 
In one abondant sbower of cent per cent , 
Siuks derp witbiu bim , and poiaesses whole, 
Tben dubt director, and secures bis sou). 

Bebold sir Balaam , dow a man of spirit , 
A scribes bis gettings to bis parts aud merit ; 
Wbat late be calTd a blessing , now was wit , 
And God*s good Providence, a lucky bit. 
Tbings cbange tbeir litles , as our manners tum : 
His compting'bouse employ*d tbe sunday -mom : 
Seldom at cburcb ( *twas sucb a busy life ) 
Bot duly sent bis family and wifr. 
There ( lo tbe Devil ordain'd ) one Cbristmas-iide 
My good old Lady catcb'd a cold and d)*d. 

A nympb of quality admires our Lnight, 
lie marries, bows at court , and groin-s polite : 
I^eaves tbe dull cits, and joint (to please tbe fair ) 
Tbe well-bred cuckolds in St. James*s air : 
First, for bb son a gay commission buys, 
Wbo drinks , wbores , figbls , and in a duel dics : 
His daugbter flaunts a viscount's lawdry wife ; 
Sbe bears a corooet , and p — x for life. 
In Britain's senate be a seat obtains , 
And one more pensioner St. Strpben gains. 
M y Lady falls to play : so bad ber chance , 
He must repair it , takes a bribe from France; 
Tbe bouse impeacb bim , Cooingsby barangues ; 
Tbe court forsake bim , and sir BaUam baogs : 
Wife , son , and daugbter , Satan ! are thy own , 
His wealtb , y et dearer, forfeits to tbe Crown : 
Tbe Deril and tbe King divide tbe prixe , 
And sad sir Balaam cunes God and dies. 
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QUI TUA SON SÉNÉCHAL. 



Ex Egypte jadis vivoit un roi beau , jeune: et 
sans aucun vice. Il aimoit singulièrement les 
chiens , les oiseaux et la chasse , et faisoit de cet 
amusement ses plus grands plaisirs. Un jour qu'il 
couroit le cerf, tout-à-coup survint un orage si 
épouvantable^ que sa suite s'écarta et qu'il se 
trouva absolument seul \ Pas un écuycr, pas un 
valet pour le secourir : la peur avoit écarté tout 
le monde. Notre chasseur se mit, comme il put, 
à l'abri de quelque arbre, jusqu'à ce que la pluie 
cessât; alors il se remit en marche à l'aventure, 
prêtant de temps en temps l'oreille pour entendre 
ou le cor ou les chiens. Pressé par la nuit qui 
s'approchoit , et ne sachant trop où aller, sa 
bonne fortune heureusement lui offrit im petit 
sentier qu'il suivit à tout hasard, dans l'espoir 
que ce chemin peut-être le conduiroit vers quel- 
que lieu habité. Effectivement il se trouva bien- 
tôt hors de la foret; mais sa joie fut bien autre 
encore, lorsqu'à peu de distance il aperçut un 
château fort et bien bàli. 



10. 
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Tout le inonde y éloit déjà couclu'. Le roi fut 
obligé de frapper et d'appeler plusieurs fois. Il 
se dit un chevalier égaré de sa route, et de- 
manda asile au seigneur châtelain. Aussitôt le 
portier alla réveiller son maître, qui, s'habillant 
à la hâte, vint par courtoisie recevoir au pont- 
levis le chevalier prétendu. Il reconnut le roi, 
le reçut avec le respect qu'on doit à son sei- 
gneur, et fit ordonner à sa femme et à sa fille 
de s'habiller au plus tôt pour venir tenir com- 
pagnie au prince. 

Peu de temps après, la mère entra dans la 
salle, tenant par la main sa fille, qui étoit tui 
prodige de beauté, et elles s'inclinèrent profon- 
dément devant lui. Il les sahia de même; mais 
à peine eut-il jeté les yeux sur la pucelle, que 
son visage changea de couleur. Il s'assit auprès 
d'elle en attendant le souper, la regardant avec 
admiration et ne pouvant lever les yeux de des- 
sus les siens. On servit enfin; mais quoique tout 
fût bon et bien apprêté, il ne put s'occuper que 
d'elle, et soupa de la contempler, « Cette jeune 
«personne est parfaite, se disoit-il à lui-même; 
«Nature hii a donné tout ce qui peut charmer. 
« Que sont toutes mes richesses au prix d'un pa- 
« reil trésor! Oui, je ne peux résister au plaisir 
« de l'aimer; et si elle consent à m'aimer aussi, 
« c'en est fait, je veux la faire reine. » 
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Ix>rsqu'on eut desservi, nos convives lavèrent 
leurs mainsy puis ils burent % après quoi le roi, 
qui étoit fatigué, se retira pour dormir. Mais, 
quelque besoin qu'il eût de repos, il ne pul de 
toute la nuit fermer les yeux, et la passa tout 
entière à rêver, à s'agiter, à s'occuper de mille 
pensées affligeantes. « Eh! pourquoi tant me 
«tourmenter? se dit-il enfin : ne dépend-il pas 
« de moi d'épouser la pucelle et d'êti'e heureux 
tf quand je voudrai? Oui, certes, et je puis me 
« flatter d'avance que si je la demande à son père, 
« il en ressentira tout autant de plaisir que moi. d 

Le lendemain, en effet, le père étant venu 
avec sa femme et sa fille saluer le monarque, 
celui-ci fit asseoir la demoiselle à ses côtés et parla 
ainsi. « Cher hôte, j'ai à vous proposer pour votre 
«fille un mari qui, à ce que je crois, pourra 
« vous convenir. Ce mari , sire , c'est moi. J'aime 
«la demoiselle, je veux la rendre reine de ma 
« terre , parce que j'espère qu'elle aura les bonnes 
« qualités qui conviendront à son rang, et je vous 
« demande sa main. » 

A ces paroles les parents et la fille se jetèrent 
à genoux, les larmes aux yeux, pour remercier 
leur seigneur de l'honneur qu'il leur faisoit. Les 
deux époux furent fiancés aussitôt, et au' même 
instant on vit entrer toute la suite du roi, qui 
s'étant rassemblée après l'orage, et l'ayant cher- 
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ché inutilement pendant la nuit, venoil cPai)- 
prendre qu'il étoit au château , et s'y rendoit 
auprès de lui. Il leur montra IVpouse c|u'il sVtoit 
choisie, et quelques heures après partit avec 
eux, promettant aux parents de revenir dans 
trois jours célébrer et consommer son mariage. 
Mais auparavant il prit la belle en particulier, et 
dans Fimpatience où il étoit de jouir de tant de 
charmes, il la pria de se prêter, pour la luiit du 
lendemain, à une entrevue secrète. 

Celle-ci, qui étoit simple et naïve, et qui ne 
doutoit nullement que dès Tinstant des fiançailles 
son époux n'eut acquis le droit de tout exiger 
d'elle, non -seulement consentit à ce qu'il de- 
mandoit, mais elle lui donna même une clef de 
la petite porte du pont-levis pour qu'il put en- 
trer sans être aperçu de personne, et promit de 
tenir ouverte celle de sa chambre. Ce fut ainsi 
que l'innocente se perdit elle-même sans le sa- 
voir, et que par son ignorante confiance elle se 
prépara les plus affreux chagrins. 

Parnçii les officiers de sa suite , le roi avoit en 
ce moment son sénéchal, qui administroit sa 
terre et qui en percevoit les revenus, au grand 
regret des vassaux , car c'étoit un homme avide 
et brutal. Le monarque, dans la route, ne put 
s'empêcher de lui parler de son amour, et sur- 
tout des plaisirs qui l'attendoient pour la nuit 
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suivante, a Sire, lui dit le sénéchal, je suis votre 
a homme, je dois à ce titre garder votre honneur 
« et vous dire vérité. Eh bien! sachez, sire, que 
« ce seroit grand péché à vous d'abuser ainsi 
« d'une fille simple, et que si vous commettiez 
«pareille infamie, vous n'en recueilleriez, au 
« lieu de plaisir, que honte et chagrin. » Ce dis- 
cours fit impression sur le cœur du roi. Il s'en- 
gagea par serment à s'abstenir du rendez-vous; 
et même, pour se mettre dans l'impossibilité d'en 
profiter, il donna la clef au sénéchal. 

Or, c'étoit là ce qu'avoit espéré le scélérat. Il 
n'avoit pu voir sans émotion la grâce , l'air naïf et 
pudibond de la pucelle. Il en étoit devenu amou- 
reux, et son but, en détournant le roi d'aller 
coucher avec elle, étoit d'y aller lui-même. A 
Paide de la clef et des renseignements qu'on lui 
donnoit, il y parvint aisément. Lm chambre se 
trouva ouverte, la fiancée étoit au lit : 

Si (ist son talent (i;'>///oe>) de la belle, 
Tant que perdi non ( le nom ) de pucelle. 

Mais à peine ce nom précieux fut-il perdu 
pour la fillette, qu'elle soupçonna avoir été trom- 
pée. « Le roi mon époux est jeune et bien fait, 
« se dit-elle : il n'a point la taille épaisse de cet 
« homme. Ah! si c'étoit un autre que lui, j'en 
« mourrois de honte et do douleur. » 
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Pendant qu*ellc se livroil à ramerliime de ces 
réflexions, le sénéchal s'endormit. Elle se lève 
alors doucement, va chercher de la lumière, 
puis revient toute tremblante examiner qui s e- 
toit introduit dans son lit. Quel est son désespoir 
quand elle reconnoit le sénéchal. « \je malheu- 
«reux m'a trahie, s'écrie-t-elle , qu'il éprouve 
« une trahison à son tour. » En parlant Ainsi, elle 
aperçoit Tépée du coupable suspendue au lit : 
elle la tire et lui coupe la gorge. Ainsi mourut 
le méchant, ainsi fut punie sa perfidie. 

Mais ce n'étoit pas assez de s'être vengée, il 
fiilloit encore se débarrasser du cadavre, et la 
chose étoit difficile. Heureusement il y avoit au 
château en ce moment une cousine de la de- 
moiselle, du même âge qu'elle à-peu-près, et son 
intin^e amie. Elle va la réveiller pour lui conter 
son double malheur. Celle-ci propose de jeter le 
corps dans un vieux puits abandonné, qui se 
trouvoit près d'une tour du château, et qui de- 
puis long-temps ne servoit plus. Elles y traînent, 
quoique avec peine, le sénéchal, et jettent par- 
dessus lui, pour le mieux cacher et pour en 
dérober l'odeur, de la terre, des pierres et du 
fumier. Après cela elles lavent et enlèvent les 
taches de sang qu'il avoit laissées, de façon^ que, 
quand le jour parut, il ne restoit déjà plus de 
sa présence le moindre vestige. Comme en par- 
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tant il n'avoit eu garde de dire où il alloit, per- 
sonne ne soupçonna son aventure. Ainsi , après 
l'avoir cherché inutilement pendant plusieurs 
jours, on le crut mort, et l'on n'en parla plus, 
ainsi qu'il arrive d'ordinaire. 

Cependant le roi, pressé par son amour, as- 
sembla ses barons pour les consulter sur son 
mariage, et, d'après leur approbation % il se 
fendit avec eux chez la belle j quHl épousa le 
jour même. L'assemblée fut nombreuse en dames 
et chevaliers, et il y eut beaucoup de divertis- 
sements. Mais le soir la nouvelle reine se trouva 
fort embarrassée. Depuis que le sénéchal lui 
avoit ravi par surprise ce qu'elle devoit à son 
époux, elle se voyoit hors d'état de fournir au 
roi les preuves auxquelles il s'attendoit, et que 
tout mari a droit d'exiger. Elle pria donc la 
cousine de venir une seconde fois à son secours 
et de la remplacer la nuit auprès du roi. <c Aus- 
« sitôt que les lumières seront éteintes, lui dit- 
« elle, je vous introduirai dans son lit à ma place. 
«Dès qu'il sera endormi, vous sortirez et je 
« reviendrai auprès de lui reprendre la mien- 
« ne. » Ce stratagème réussit en effet S la cou- 
sine s'y prêta complaisamment; le roi en fut la 
dupe; et, après avoir parlé quelque temps de 
ses plaisirs avec sa compagne , il s'endormit. 

La reine étoit là aux' aguets, hors d'elle-même 
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et tremblante. Lorsqu'elle entendit ronfler le 
prince elle entra; et, s'avanrant versle lit le plus 
doucement quelle put, tira la cousine par le 
pied pour l'avertir de se retirer. Mais celle-ci, 
devenue perfide à son tour, s'y refusa. En vain 
on la supplia les larmes aux yeux, elle répondit 
qu'elle vouloit être reine, puisqu'elle en avoit 
gagné l'honneur, et protesta qu'elle ne se lève- 
roit qu'avec le roi. En même temps elle se tourna 
d'un autre coté et s'endormit. I^ reine alors ne 
ménage plus rien : elle attache la cousine avec 
une guimpe au chevet du lit, et met le feu à la 
paillasse \ Bientôt tout est en flammes. Le roi, 
éveillé par la clialeur, se sauve tout nu, et il est 
aussi joyeux que surpris de trouver sa femme 
hors du danger. On arrêta cependant les progrès 
de l'incendie, mais l'appartement fut consumé 
ainsi que la cousine, et celle-ci ne tira de son 
crime aucun fruit. Ixi lendemain les deux époux 
partirent : ils s'aimoient tendrement et vécurent 
bien ensemble. 

Tout ce qui suit sentant un peu trop la légende , il sufGra 
d'en donner l'extrait. 

Au milieu de son bonheur, la reine se reproche 
les deux meurtres qu'elle a commis, et néan- 
moins elle n'ose s'en confesser. Pour étouffer 
ses remords, elle entend tous les jours la messe, 
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bâtit des ^lises à la Vierge, y établit des cha- 
noines bien rentes. Enfin elle se détermine pour- 
tant à faire une confession, et s'adresse au cha- 
pelain du palais. Cet homme étoit un hypocrite, 
qui avoit jeté sur elle des yeux de concupis- 
cence. Au récit du crime, il la réprimande amè- 
rement, et lui annonce qu'elle doit en porter la 
peine et s'attendre à périr sur un bûcher. Ce- 
pendant il ajoute que, si elle veut avoir pour lui 
quelques complaisances , il la sauvera du danger. 
Elle ne répond à ce discours qu'avec horreur et 
indignation, a Si j'ai manqué au roi mon sei- 
« gneur, dit-elle, c'est innocemment et sans le 
« savoir. Sachez que je suis résolue de lui garder 
« toute ma vie fidélité, et que je mourrai dans 
«( les flammes s'il le faut, plutôt que de souiller 
« son honneur et le mien. » 

Le chapelain va aussitôt révéler au roi la con- 
fession de son épouse; et pour vérifier l'accu- 
sation, il le conduit au puits, où réellement se 
trouvent les restes du cadavre d u sénéchal. Aussitôt 
la. reine est saisie , jugée par les évêques et barons, 
et condamnée au feu. Déjà on la conduisoit au 
bûcher : dans cet état elle implore la Vierge, 
qu'elle avoit toujours servie avec zèle , et la 
Vierge vient à son secours. Notre-Dame envoie 
vers le monarque un vieil ermite qui lui annonce 
qu'elle prend l'accusée sous sa protection; en 
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conséquence, le roi fait revenir celle-ci. Elle 
arrive les mains liées, les yeux bandés et en che- 
mise. Mais à peine est-elle en présence de Ter- 
mite que les liens et le l)andeau tombent d'eux- 
mêmes, et une colombe descendant du ciel pose 
sur sa tête un billet où sont exposés son inno- 
cence et le crime du chapelain. Alors le roi em- 
brasse son épouse en lui demandant pardon; il 
fait jeter dans le bûcher Finfàme prêtre et punir 
tous les parents du sénéchal. Depuis ce moment 
la reine reconnoissantc redoubla de zèle et de 
ferveur envers sa libératrice; enfin elle la servit 
si bien , qu'à sa mort elle mérita d^étre conduite 
par Notre-Dame en paradis. 

Recueil de Mcon , tome ii , page a 56. 



L'histoire d'Angleterre offre un événement pareil à celui 
de notre conte. Le roi Edgar, logeant dans le château d*un 
gentilhomme de ses sujets , père d'une tille extrc^mement 
belle , devient amoureux de la demoiselle, et veut en jouir 
dès la nuit même. La mère substitue une de ses femmos-de- 
chambre, en lui recommandant de quitter le lit du roi avant 
le jour. Le prince retient sa compagne, qui ne peut trouver 
moyen de s'échapper; mais à peine Ta-t-il vue qu'il ratifie 
l'échange. Cette maîtresse > nommée EIflede, devint depub 
sa femme , et fut mère d'Edouard , surnommé ie Martyr* 

* Selon le têoiuigoage d« Hume , Elflede u'éponsa point Edgar, et ne 
fut iaiais que sa maîtresse. Elle ne fut pas non plus la mère d'Edouard» 
■é' du mariage d'Edgar avec une fille du' comte Ordmer. R. 
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Cest vraisemblablement d* après cette aventure que le 
moine a imaginé son conte. 



NOTES. 



(i. Um jour qu'il courait le cerf y survint un orage si épou- 
pomable , que sa suite s'écarta , et qu'il se trouva absolument 

m 

seul). Ce roi y égaré à la chasse et entraîné par là dans di- 
verses aventures , nous rappelle Topéra-comique de Sédaine 
intitulé le Roi et le Fermier, L'auteur avoue en avoir pris l'idée 
dans une pièce angloise. On a prouvé depuis que l'auteur 
anglois l'avoit prise lui-même dans un écrivain espagnol , 
et peut-être ce dernier la doit-il à notre moine conteur. 

(a. Lorsqu'on eut desservi, nos convives lavèrent leurs mains ; 
puis ils burent. ) Cet usage a été expliqué dans la note 2 du 
fabliau de la Dame qui fut corrigée. ( Voyez t. m , p. aoo.) 

(3. Le roi assembla ses barons pour les consulter sur son 
mariage ; et , d'après leur approbation , il se rendit avec eux 
chez la belle.) Sur cet autre usage , voyez la note 6 du fabliau 
intitulé Bataille de Charnage et de Carême [ t. m, p. 3i ). 

(4. Ce stratagème réussit en effet.) La même ruse se 
trouve employée plusieurs fois en cas pareil dans nos vieux 
romans de chevalerie , et notamment dans celui de Tristan. 
Quant à la preuve de virginité dont il s'agit ici , et qui est 
encore usitée chez plusieurs peuples , on y croyoit alors , et 
les maris l'exigeoient. 

(5. Met le feu à la paillasse, )\je lecteur remarquera cette 
paillasse pour un lit de noces, et même pour un lit de roi. 
On ne connoissoit point alors les sommiers de crin. Les lits, 
du reste y étoient composés comme les nôtres, aux couver- 
tures près, pour lesquelles on employoit ordinairement des 
pelleteries. 
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De tout temps la natiou avoit en des matelas. Dans le 
Querci , on les faisoit en filasse de lin ; dans le pays de 
Lanj^res, en laine; et Pline nous apprend (Liv. xix, C i) 
que les Romains, dont Tusage avoit été long-temps de 
coucher bur la paille, adoptèrent les matelas gaulois. 

On remarquera aussi que, dans le conte, il n'est question 
que d*un lit pour les deux époux. Ia^s gens mariés con- 
choient ensemble, et Ton ignoroit ce que nous nommons 
aujourd'hui lits jumeaux. Cette coutume étoit encore gé- 
nérale sur la fin du quatorzième siècle , puisque Eustache 
Deschamps , poète qui écrivoit alors , s'en plaint comme 
d'un usage incommode , et qu'il préfère la mode de Lom- 
bardie, où chaque époux avoit son lit séparé. 
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DU PRUD'HOMME 



QUI AVOIT ÉTÉ MARCHAND. 



Jb vais, sans préambule, vous parler d'un 
marchand qui mérita de servir d'exemple à tous 
les moines, et dont l'aventure touchante devroit 
être écrite sur les murs de tous les couvents, 
afin qu'on y apprit à l'imiter. 

Il ne contioissoit ni l'usure ni les fraudes et 
les friponneries trop ordinaires aux gens de son 
état; il vendoit selon sa conscience, ne gardoit de 
son gain que ce qui lui étoit strictement néces- 
saire pour vivre, et partageoit très scrupuleuse- 
mentle reste avec les pauvres. Après plusieurs an- 
néesd'une vie aussi exemplaire, il voulut renoncer 
tout-à-fait au monde et entra dans l'ordre des 
Chartreux , où la sainteté de sa vie le fit bientôt 
distinguer. Comme à force d'avoir fréquenté les 
marchés et les foires, il avoit acquis sur cet ob- 
jet beaucoup d'habileté , toutes les fois qu'il fal- 
loit faire pour le couvent quelques achats ou 
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quelques provisions, c*oWit lui qu'on en cliar 
geoit. 

Un jour qu'on Tavoit ainsi envoyé à une foire 
voisine avec six marcs d'argent en |K>ids, il ren- 
contra sur sa route un vieux chevaHer qui fondoit 
en larmes, et qui paroissoit accablé du plus violent 
chagrin. Touclié de sa douleur , le bon frèrt^ s'ar- 
rêta, et le saluant, lui demanda (piel en étoit le su- 
jet, a Klleest si grande, réjMjndit le vieillard, que je 
« voudrois éti*e mort ; mais un autre motif aflli- 
m géant me force de vivre malgré moi ; et me 
« voilà, pour le reste de ma vie, condamné à pleu- 
« rer. — Pardonnez , sire , à mon zèle de vous 
« presser encore une fois, reprit le reclus; mais 
« à moins que vos malheurs ne soient un secret, 
« dites-moi, je vous prie, s'ils sont irréparables , 
c et si vous êtes bien assuré qu'il n'y a plus de 
m remède. — Non , il n'en est plus, répartit le 
« chev«ilier; je puis vous les confier ce|)eBdant , 
«quelque douloureux que m'en soit le- ressou- 
«r venir; au moins vous me plaindrez. 

« Il y a cpielque temps que, par des malheurs 
«qu'il seroit trop long de vous raconter, je me 
« sui^ vu réduit à la dernière nécessité; j'avois 
« pourtant une femme ot im fils à nourrir. Tou- 
« tes mes ressources étant éptiiftées et itia détresse 
« devenant extrême, il m'a fallu recourir aux plus 
« durs des expédients. J'ai emprunté six marcs 
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« d'argent à un usurier, sous la promesse de les 
V lui rendre à l'échéance de cette foire ; mais 
« comme il exigeoit des gages , et que je ne pou- 
ce vois lui en fournir, j'ai mis en dépôt chez lui mon 
« fils unique , m'engageant , si je ne remboursois 
« point à terme (que ne fait pas la nécessité ! ) , 
« de le laisser maître absolu de sa liberté et de sa 
« personne; jugez maintenant de ma situation : 
o aujourd'hui s'ouvre la foire, et je suis hors 
cr d'état de racheter mon fils; argent, terres, ef- 
« fets, je ne possède plus rien. Que me dira mon 
«< épouse quand elle me verra revenir seul? quels 
« cris! quel désespoir ! oui , j'en suis sur, elle en 
« mourra ; et moi qui aurai tout perdu, femme et 
a enfant, il faudra que je meure aussi. » 

Quoique le frère à ce récit ne pût retenir ses 
larmes, il chercha pourtant à consoler le vieil- 
lard infortuné ; il lui parla de Dieu, dont la Pro- 
vidence n'abandonne personne, et dont la justice 
se plaît quelquefois à tenter ceux qu'il aime, pour 
les récompenser plus abondamment ensuite. Il 
lui cita l'exemple de ce Job, éprouvé par tant de 
malheurs, et élevé, pour prix de sa soumission , 
à un degré de félicité digne d'envie. « Ah! mon 
« frère , mon frère , s'écria le chevalier , qu'il est 
« aisé , quand on est dans une assiette tranquille, 
« de conseiller la résignation ! Ilélas ! tandis que 
« vous me parlez, ma femme peut-être s'arrache 

V. Il 
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« les cheveux , et avec des cris forcenés ap|>elle 
« son enfant ; puisse Dieu me donner assez de 
« courage pour ne pas me désespérer! c'est la 
« seule grâce que je lui demande maintenant. H 
et me reste cependant encore une foible ressource 
« que je vais tenter. Mon fils entre dans Tâge où 
« sa valeur et ses soins peuvent devenir utiles à 
« sa mère; cet âge est passé pour moi; je veux 
« lui rendre la liberté et m'offrir comme otage 
c à sa place; mais que je crains les refus de 
et mon impitoyable créancier! « 

Tout en causant ainsi, les deux voyageurs ar- 
rivèrent aux portes de la ville. Le chevalier, qui 
n'avoit nul besoin à la foire, dit adieu a son com- 
pagnon ; mais le frère , ne voulant pas le quitter, 
l'accompagna chez Fusurier pour voir quel se- 
roit le succès de sa pieuse tentative. Dès que ce- 
lui-ci vit son débiteur, il lui demanda d'un ton 
brutal s'il apportoit les six marcs d'argent : « Sire, 
*r répondit le père affligé, je prends à témoin 
c Dieu qui nous entend et qui doit nous juger 
et un jour, que j'ai employé, pour vous satisfaire, 
« tous les soins dont je suis capable ; j'ai sollicité 
« mes parents, mes amis; et personne n'a voulu 
c m'obliger. Prenez pitié de ma peine, accordez- 
« moi du temps :ou, si vous me refusez cette 
« grâce, faites-moi celle au moins de me retenir 
et pour caution à la place de mon fils; votre inté* 
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« rét l'exige ; je suis vieux , il est jeune ; bientôt il 
o peut s'acquitter, et sans courir aucun risque, 
(c vous aurez eu la satisfaction d'obliger une fa- 
ce mille honnête et malheureuse. » 

Le bon chartreux joignit ses instances à celles 
du vieillard; et les mains jointes, au nom du 
Dieu Sauveur qui voulut mourir pour nous ra- 
cheter tous , il tâcha de faire agréer à l'usurier 
ime offre si raisonnable. Mais le barbare, insultant 
avec ironie à leurs prières touchantes, annonça 
qu'il alloit à Tinstant même mettre le jeune 
homme en prison , et lui faire expier par de longs 
jeûnes le défaut de parole de son père. 

A ces mots, le chevalier se jeta par terre, il 
déchira ses habits^ et montra une douleur si 
excessive que le frère, emporté par un premier 
mouvement de compassion , fut sur le point 
d'offrir l'argent qu'il portoit ; une réflexion l'ar- 
rêta. <c Cet argent n'est point à moi, se dit-il; 
a on l'a destiné à des provisions nécessaires; irai- 
a je, pour sauver un inconnu, exposer la vie de 
« quarante de mes frères ? » Cependant son émo- 
tion étoit si forte qu'il ne put y résister, et qu'il 
livra pour la rançon du jeune homme les six 
marcs qui lui étoient confiés. Je vous laisse ima- 
giner quels furent alors les transports du père et 
du fils. Quant au frère, ne pouvant plus, après 
cette œuvre charitable, se présenter à la foire, 



xr. 
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il fut obligé de retourner à son couvent, où il 
rentra fort embarrassé. 

L'abbé aussitôt assembla ses religieux, pour que 
rhommede Dieu rendît compte en leur présence 
de l'emploi de son argent. Celui-ci, qui sentoit sa 
faute, se prosterna la face contre terre, en deman- 
dant grâce. On lui ordonna de s'expliquer, o Je suis 
« coupable envers vous, leur dit-il, mais j'ai sauvé 
« une famille respectable. » Alors il raconta son 
aventure dans le plus grand détail ; puis il ajouta : 
« Ma faute est d'autant plus grande que ce n'est 
« point par ignorance que je Tai commise ; je suis 
« revenu me livrer entre vos mains; me voici, 
« punissez-moi. » Et en achevant ces mots, il se 
prosterna de nouveau pour attendre sa sentence. 
Mais loin de le blâmer, les religieux ravis le re- 
mercièrent au contraire d'avoir employé à un si 
saint usage leur revenu; tous à haute voix louèrent 
Dieu de lui en avoir inspiré le dessein : et ils 
s'offrirent même, afin de participer à une œuvre 
si sainte, de retrancher pendant l'année, s'il le 
falloit, une partie de leur nourriture. 

Ils n'en eurent pas besoin. L'abbé ayant donné 
au frère deux autres marcs d'argent qui leur 
restoient, il retourna à la foire; et, avec l'aide 
de Dieu dont la main bénit sa bonne action, il 
fit des marchés si avanta£;eu\ à la communauté 
qu'elle n'y perdit rien. 
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DE L'ERMITE 



QU'UN ANGE CONDUISIT DANS LE SIÈCLE. 



Un homme s'étoit fait ermite dès sa plus tendre 
jeunesse. Souvent seul et dans un bois, on peut 
être plus heureux qu'en société dans un cou- 
vent, et quelquefois même plus qu'on ne l'est 
dans le monde. Celui-ci, pendant de longues 
années, se mortifia et jeûna pour sanctifier son 
âme. Les veilles et le travail, la chaleur et la 
froidure, il endura tout; mais après une si longue 
pénitence enfin , il trouva un jour que Dieu ne 
Tavoit point assez récompensé, et murmura de 
ne point se voir élevé à une de ces conditions 
heureuses et brillantes dont parfois ses quêtes 
le rendoient témoin. « Eh quoi! se disoit-il à 
« lui-même, il accable de ses biens tel et tel qui 
c( le néglige, et cet autre, qui le sert fidèlement, 
« il le laisse dans l'opprobre et la pauvreté! Lui 
a qui a fait le monde, pourquoi n'a-t-il pas fait 
a tous les hommes égaux? Pourquoi ce partage 
a inégal de misère et de bonheur? Cet arrange- 
« ment-là me confond. » 
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Comme le bonhomme, par la vie qu'il menoit, 
avoit acquis peu d'expérience, celte objection 
Fembarrass;! , et elle l'embarrassa tellement que, 
pour sortir de peine, il résolut de quitter son 
ermitage et d'aller dans le monde chercher quel- 
qu'un qui piit la lui résoudre. Il prit donc un 
bourdon et se mit en route. 

A peine il sortoit de sa cellule, que devant 
lui se présenta un jeune homme d'une figure 
agréable et bien fait, tenant en main un javelot, 
et retroussé jusqu'à mi-jambe. Son habit étoit 
celui d'un sergent ', et il avoit lair d'appartenir 
à un riche seigneur. C'étoit un ange qui, j>our 
ne point être reconnu, avoit pris cette forme. 
Ils se saluèrent et entrèrent en conversation. 
« Quel est votre maître? demanda l'ermite. — 
« Sire, c'est celui qui l'est de tout le monde. — 
« Certes, vous ne pouvez en avoir un meilleur. 
« £t où allez-vous ainsi? — J'ai dans ce canton 
« beaucoup de connoissances , je viens les voir; 
« mais il est si triste de voyager seul , que je vou- 
« drois trouver un compagnon, et je vous aurois 
« une obligation véritable, si vous vouliez vous 
« prêter à me rendre ce service. » L'ermite , avec 
le projet duquel s'accordoient ces visites , y con- 
sentit très volontiers, et ils commencèrent à 
marcher ensemble. * 

La nuit les surprit avant qu'ils pussent sortir 
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du bois. Heureusement ils virent un ermitage 
où ils allèrent demander un gite. Le reclus les 
reçut de son mieux , il leur prodigua ses petites 
provisions; mais quand l'heure de la prière fut 
venue, nos voyageurs observèrent que leur hôte, 
au lieu de prier comme eux, ne paroissoit oc- 
cupé que d'essuyer et de frotter un hanap de 
madré ' qu'il avoit , et dont pendant le repas on 
s'étoit servi pour boire. 

L'ange remarqua bien où il le mettoit. Il se 
leva doucement dans la nuit , le prit et le cacha, 
puis le lendemain, quand il partit, il l'emporta 
sans rien dire. Dans la route il en dit un mot 
à son compagnon qu'indigna ce procédé, et qui 
sur-le-champ vouloit retourner pour reporter la 
coupe au soUtaire. « Arrêtez, dit l'ange, j'ai eu 
a des raisons pour agir ainsi , et vous les saurez 
« bientôt. Peut-être même ma conduite aura-t-elle 
et plus d'une fois encore de quoi vous étonner. 
« Mais quelque chose que vous me voyiez faire, 
« sachez que ce n'est point sans motif, et tenez- 
« vous sur vos gardes pour ne point vous scan- 
«c daliser. i> A ce discours l'ermite se tut, il baissa 
la tête et continua de suivre. 

Une grosse pluie qui survint les mouilla tout 
le jour, sans qu'ils pussent trouver où s'arrêter. 
I^ soir enfin, harassés, morfondus, ils entrèrent 
dans une ville; et comme ni l'un ni l'aulre n'avoit 
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il ar^iit « ii leur kdlul aller de porte en porte 
ileiiMiiKler un pte au nom de Dieu. Partout ils 
liiretit refuses, car oo aime Fargent plus que 
l>irii eiKXMr, et cHoit alors la même chose 
i|u auj^Hutt hui a-|^et»-pres. La pluie continuant 
l%Hij|\Hirs« il» i^rurent le parti d'aller s*asseoir sur 
un |ierr^%ii %|u ik a^ief^urait. 

t e |%emui ftcsiiMt partie d'une maison d*assez 
W\W ,i|^\Arence« a|>|vutenant à un vieil usurier, 
Ihmuiik' KmtI rniie, mais qui n*etit pas donné un 
ileuier |HHir a>\Hr le paradis. Lavare parut un 
immH'iit A >A lenètre; et nos voya^^eurs, en lui 
iV|M^VMniUul le tn>le eiat ihi ils se trouvoient, 
U' ^M|^|4HHtHil tie wHâkMT bien par chanté leur 
UiMMiei MU a^k^s IXmut toute réponse il ferma sa 

« l>viv^ dit laiMS^^ iv>Uwis ict« |Hiisque nous 
« uo |Hmx\M^x inHi\er mieu\ ; œi aui^ent au moins 
« u^m^ «^Al^Aulu^A tle U pluie. • Us s'assirent 
M%u^ U M^A4Ute^ qui a>\Mt entendu quelqu'un 
M^ (UamhIiv el qui wnl wht ce que cëtoit, fiit 
\\\\k\ \Ami|VAl^>.AUie que î«^^ maître. Elle leur 
MUMil • 1 1 K^3à |4^.A >i^Hi^ Te^calier: d y avoit un 
\m\ d%^ |Mdk\ iK M^ \\>Mchefeiit. Quelques mo- 
lUi^uU .^|M^\>, eWe knir ^^%^wta un petit pUt de 
|H^*, i\v\Uv^ du >i^m|^r^ d*^ l\ii\jire* et ik paattèrent 
HUiM Ik Mim v^ux h^u , ^1^ luiuKtY. et ^bc» par 
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Dès que le jour parut, l'ermite voulut partir. 
« Non, lui dit Fange, je ne sortirai point que je 
«c n'aie pris congé de notre hôte, et que je ne l'aie 
« remercié du service qu'il nous a rendu. » Il alla 
le trouver aussitôt; et pour lui marquer sa re- 
connoissance, il le pria d'accepter un léger pré- 
sent : c'étoit cette coupe de madré qu'il avoit 
volée la veille au solitaire. L'usurier la prit sans 
honte. Il leur souhaita un bon voyage, et les 
assura que si à leur retour ils vouloient encore 
lui apporter quelque cadeau, ils retrouveroient 
chez lui leur même logement. 

Sortis de la ville, l'ermite ne put s'empêcher 
de témoigner sa surprise à son compagnon. « Vous 
ce voulez donc m'éprouver, lui dit-il , quand vous 
«vous conduisez ainsi? Quoi! vous volez ce bon 
« vieillard qui nous a si bien reçus, et c'est pour 
« faire un présent à cette sangsue qui nous a 
« refusé l'hospitalité! Est-ce votre coutume de 
« faire le contraire des autres hommes? — Je vous 
« avois prévenu déjà d'être circonspect dans vos 
« jugements, répondit l'ange; songez que vous 
« avez passé toute votre vie dans les bois et que 
« vous n'avez aucune expérience : encore une 
« fois suivez-moi, et ne vous étonnez de rien. » 

Le soir de cette troisième journée , ils allèrent 
lo«[er dans une riche abbave de moines. On les 
y accueillit charitablement, et on les servit niéinc 
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avec abondance; mais le lendemain matin l'ange, 
avant de partir, mit le feu à la paille de 9on lit 
et emmena son compagnon. A quelque distance, 
comme ils montoient un tertre, il pria Termite 
de tourner la tête et de regarder. £n un instant 
la flamme avoit gagné les bâtiments du monas- 
tère, tout étoit en feu. L'ermite à ce spectacle 
jeta un grand cri : « Malheureux que je suis! 
« s'écria-t-il , me voilà donc incendiaire! Où fuir? 
« où me cacher? » Et en disant cela, il se rouloit 
à terre, se frappoit la poitrine de ses poings, et 
maudissoit Theure à laquelle il avoit rencontré 
un homme aussi abominable. « J'ai eu beau vous 
« prévenir, reprit Fange, vous voilà retombé en- 
< core dans la même faute; pour la dernière 
«fois, faites-y attention, et continuons notre 
« route. » 

Il savoit bien où loger cette nuit-là. Il vint se 
présenter chez un bourgeois, homme de bien 
et fort à son aise. C/étoit un vieillard respec- 
table, blanchi par les années, qui vivoit chré- 
tiennement avec sa femme qu'il aimoit, et un 
fils de dix ans, le seul fruit qu'il eût eu de son 
mariage, et la consolation de sa vieillesse. Il fit 
fête aux voyageurs, leur lava lui-même les pieds, 
voulut qu'ils mangeassent à sa table, et le len- 
demain quand ils partirent, il vint les embrasser 
et leur dire adieu. 
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Pour gagner le grand chemin , il leur falioit 
traverser toute la ville et passer une rivière qui 
formoit enceinte de ce côté-là. L'ange, sous pré- 
texte qu'il connoissoit mal la ville, pria l'homme 
de Dieu de permettre que son fils les accom- 
pagnât jusqu'au pont et qu'il les mit dans la 
route. Le vieillard officieux alla aussitôt réveiller 
l'enfant, qui se leva et qui vint avec joie con- 
duire les deux voyageurs. Mais lorsqu'il fut sur le 
pont, tandis qu'il prenoit congé d'eux, l'ange, 
le poussant tout- à- coup, le précipita dans la 
rivière, où au même instant il fut englouti et 
disparut. « Je suis content de moi, dit alors l'es- 
•t prit céleste à l'ermite, l'étes-vous aussi? » Celui- 
ci à ce discours, saisi d'horreur et frissonnant d'é- 
pouvante, se mit à fuir de toutes ses forces , et ne 
s'arrêta que lorsqu'il fut arrivé dans la campagne. 
Là, hors d'haleine, il s'assit pour déplorer son 
sort. « Malheureux! qu'ai-je fait! j'ai quitté ma 
« cellule où je pouvois toute ma vie servir Dieu 
« en paix, et il m'en a puni en me livrant à un 
tf démon sorti des enfers, et en me rendant com- 
a plice des plus grands crimes. » 

Il alloit continuer quand l'ange, qui l'avoit 
suivi pour rassurer cette tête égarée, parut à 
l'instant et lui parla ainsi, a Ami, écoute-moi. 
« I^s desseins secrets de Dieu sur les hommes 
•t t'ont scandalisé dans ta cellule. Tu as osé dou- 
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« ter de sa sagesse , et t'apprétois à consulter les 
« mondains sur les abimes impénétrables de ses 
« conseils. C'en étoit fait de toi dans ce moment, 
tf si sa justice t'eut abandonné. Il a voulu t'en- 
« voyer un ange pour t'éclairer, et c'est moi que 
« sa bonté a chargé de ce ministère. En vain j'ai 
« essayé de te montrer ce monde que tu cber- 
« chois sans le connoitre : mes leçons, que tu 
et n'as pu comprendre, ont été perdues pour toi; 
« il faut m'expliquer plus clairement. » 

Alors il entra dans les détails de sa conduite 
et dans l'explication des motifs qui, jusqu'à ce 
moment, l'avoient fait agir. Il parla de l'atta- 
chement puéril du solitaire pour sa coupe, m Tu 
« as vu, ajouta-t-il, ce vil objet occuper son cœur 
« au point de lui faire oublier le devoir saint de 
«la prière. Désormais qu'il en est privé, son 
«âme, libre d'affections étrangères, pourra être 
« tout entière à Dieu. Tai donné à l'usurier la 
« coupe pour prix de l'hospitalité qu'on la forcé 
« de nous accorder, parce que Dieu ne laisse 
« aucune bonne action sans récompense; niais 
« c'est la seule que cet homme recevra, son ava- 
« rice sera punie un jour *. I^s religieux dont 
«j'ai réduit l'abbaye en cendres furent pauvres 
«d'abord, laborieux par conséquent, et d'une 
« vie exemplaire. Enrichis par les libéralités in- 
« discrètes des fidèles, ils se sont corrompus, car 
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« c'est un mal que des moines soient riches, et 
« jamais vous n'entendrez dire du bien de ceux 
a qui le sont. Dans ces palais qu'ils s'étoient bâtis, 
« on ne les voyoit occupés que des moyens d'en- 
« vahir de nouveaux biens, ou d'intrigues pour 
« s'introduire dans les charges du couvent. S'ils 
« paroissoient dans leurs salles, ce n'étoit que 
« pour venir s'y amuser de contes et de baga- 
a telles. Règle, amour du devoir, offices de 
«l'église, tout étoit abandonné. Dieu pour les 
« corriger a voulu les ramener à leur pauvreté 
o première. Us rebâtiront un monastère qui sera 
a moins magnifique, ce travail fera subsister 
if nombre d'ouvriers et de pauvres ; et eux-mêmes 
«forcés, comme dans les commencements, de 
«bêcher la terre, en deviendront plus humbles 
« et meilleurs, d ^ 

«Vous m'obligez de vous approuver en tout , 
« répondit l'ermite; mais cet enfant innocent qui 
« s'empressoit de nous rendre un service, pour- 
« quoi l'avoir fait périr? jK)urquoi désespérer la 
« vieillesse de ce père respectable dont nous 
« avions éprouvé les bienfaits? — Ce vieillard de 
« qui nous n'avons été reçus que parce que j'ai 
«pris la forme de quelqu'un qu'il connoissoit, 
« ne s'est occupé pendant trente ans que de faire 
« le bien. Jamais pauvres ne vinrent en vain se 
« présenter «1 sa porte; il se refusoit tout à lui- 
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a même pour les nourrir. Mais depuis qu'il a eu 
et un fils, depuis surtout qu'il Ta vu croître eu 
« âge, sa tendresse aveugle voulant lui laisser 
« un gros héritage, il est devenu dur et avare, 
«r Jour et nuit il n'a songé qu'au gain, et bientôt 
« on Teùt vu sans honte se faire usurier. L'enfant, 
« mort avec son innocence, a été reçu parmi les 
« anges; le père, qui n'aura plus de motif d'ava- 
«t rice, va reprendre son louable et ancien usage; 
n tous deux seront sauvée; et sans ce que tu as 
«appelé un crime, tous deux étoieut perdus. 
« Voilà quels sont les jugements secrets de Dieu 
«t sur les hommes, puisque tu veux les connoitre. 
« Mais songe qu'ils t'ont scandalisé; retourne à 
« ta cellule et fais pénitence : moi, je remonte au 
« ciel. » 

En disant ces paroles, l'ange se dépouilla de 
la forme terrestre qu'il a voit prise, et il disparut. 
L'ermite, se prosternant la face contre terre, 
remercia Dieu de la réprimande paternelle que 
sa miséricorde venoit de lui faire. Il retourna 
dans son ermitage, et il y vécut si saintement 
qu'il mérita non-seulement le pardon de sa faute, 
mais encore la récompense qui est promise à une 
vie pure. 

Recueil de Méon , tome ii , page ai 6. 
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Tous mes lecteurs se sont rappelé sans doute , eo lisant ce 
conte y que Voltaire lui a fait l'honneur de l'insérer tout 
entier dans son joli roman de Zadig. Il l'a probablement 
pris dans Pamell , auteur anglois dont on a plusieurs contes , 
ou dans J. Howell , chez qui Parnell l'a pris lui-même. 

On le trouve aussi en abrégé dans le Doctrinal de sapience , 
fol. viij. 



NOTES. 



(i. Son habil étoit celui d*un sergent.) Ce mot en général 
signiGoit tout homme employé dans un service ,soit domesti- 
que y soit militaire. Ainsi les gentilshommes qui n'étoient pas 
chevaliers, et qui servoient à cheval dans les armées, ou 
de leur plein gré , ou parce qu'ils possédoient des fiefs ap- 
pelés sergenteries ; les fantassins quétoient obligés de four- 
nir les gentilshommes fieffés ou les communes; les valets 
d'un grand seigneur, ses officiers principaux ou écuyers, 
tout cela s'appeloit sergent ou sentant, en latin sen»icns, Phi- 
lippe-Auguste , craignant pour ses jours , d'après un faux 
avis qu'on lui avoit donné que le scheïck de la Montagne 
vouloit le faire assassiner, composa pour la garde de sa 
personne un corps de setgcnts-d'arntes , tous gentilshommes: 
il les arma de massues d'airain , d'arcs et de carquois gar- 
nis de flèches , et leur donna la fonction de l'accompagner 
partout. Telle a été la première garde de nos rois. On confia 
quelquefois à ces sergents la défense des châteaux situés 
sur les frontières, et c'éloient eux ordinairement qui por- 
toient les ordres du souverain quand il citoit à sa cour 
quelqu'un de ses vassaux. (De cette dernière fonction tirent 
leur origine les sergents de nos cours de justice ; car elles 
en eurent aussi pour le même usage.) 
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Il ost probable que les grands vassaux de la couronne , 
dont Torgueil affectoit d*imiter en tout la puissance royale , 
prirent , comme leur souverain , des servants- d* armes. On 
voit un dauphin de Viennois en avoir (Ducange, au root 
sen'icns ) , et à plus forte raison , les autres princes plus 
puissants que le dauphin. Cest vraisemblablement la forme 
d'un de ces hommes d'armes particuliers que prend l'ange 
du fabliau. Le javelot qu'il tient en main, la question qu'on 
lui fait sur son maître , son habit singulier, tout Tannonce. 
Quant h cet habillement , ceux qui auroient été curieux de 
le connoîtrcy et qui habitent la capitale, pou voient, il y a 
quelques années, consulter un monument qui le représentoit 
et qui éloit érige dans l'église de Sainte-Catherine du Val des 
Ecoliers, d'après un vœu des sergents de Philippe-Auguste. 
Comme l'église tomboit en ruines, on l'a détruite. Mais Jignorr 
si l'on a conservé le monument, quoique, dans le temps, j'en 
aie prévenu l'un des commissaires chargés de l'inspection des 
travaux. Au reste, le père Daniel, dans son Histoire de la 
m iiice française , et quelques autres auteurs, l'ont fait gra- 
ver. Quant aux personnes qui n'auroient aucun de ces ou- 
vrages , elles verront , dans nos caries à jouer, une repn^- 
sentation grossière de l'habillement dont je parle; car les 
quatre gentilshommes ou ivilets qu'on y introduisit quand 
on adopta ce jeu , n'étoient que des sergents-d'armes. 

(a. I/s commencèrent à marcher ensemble. ) Le premier 
objet que le poète leur fait rencontrer est un homme assas- 
siné, dont le corps, mort depuis plusieurs jours, et commen- 
çant déjà à tomber en pourriture, exhaloit une odeur infecte. 
L'ange propose d'accomplir une des œuvres de miséricorde 
en ensevelissant ce cadavre. L'ermite, obligé de se boucher 
le nez, répond qu'il ne se sent point ce courage; et Tautre, 
sans insister, va d'un air de joie prendre le corps, qu'il porte 
dans un fossé où il le couvre de terre. 
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Un peu plus loin , ils voient passer des chevaliers et des 
dames , galamment parés , la physionomie gaie et riante , 
un chapel de fleurs sur la tète. Cette troupe revenoit d*une 
fête et chantoit; et Tange, que n'a voit point affecte Todeur 
d'un cadavre , Test tellement de celle de ces pécheurs , qu'il 
s'écarte du chemin jusqu'à ce que la bande luxurieuse ait 
passé. A la fin du conte , il moralise beaucoup sur les mo- 
tifs d'une conduite en apparence si étonnante. J'ai retranché 
tout cela. 

(3. Vase de madré.) C'est-à-dire de faïence ou de porce- 
laine. Voyez ce qui a été dit ci- dessus sur ce mot au fabliau 
des Perdrix y tome iv, page l^i, 

(4. Plus compatissante que son maure , elle leur ouvrit. ) 
Cette situation attendrissante de deux gens, mourant de 
froid et de faim , et recueillis par la compassion d'une ser- 
vante qui entend leurs plaintes, pourroit bien avoir donné 
naissance au conte de Boccace, intitulé l* Oraison de saint Ju- 
lien. Il y aura seulement adapté un autre dénoûment , qu'il 
aura pris sans doute dans le fabliau de V hôtel Saint- Mar- 
tin, ou Gombertj qu'on a lu ci-dessus, t. iv,p. 18. 

(5. Dieu ne laisse aucune bonne action sans récompense ; 
mais c'est la seule f/ue cet homme recevra,) Telle est l'opinion 
de saint Augustin {De Civitate Dei) , que Dieu récompense en 
cette vie les vertus purement humaines, comme celles des 
anciens 'Romains, parce qu'il ne les récompensera point dans 
l'autre ; et cette opinion étoit devenue la doctrine de plu- 
sieurs écoles. 

(6. Cest un mal que des moines soient riches..., ; forces de 
bêcher la terre , ils en deviendront plus humbles et meilleurs. ) 
Quoique le conte dont il s'agit ici soit de l'auteur de la Vie 
des Pères , écrivain, comme je l'ai dit ailleurs, bien supé- 
rieur, pour l'art de penser et d'écrire , à Coinsi , son con- 
frère ; cependant toute cette tirade anti-moucistique sur le 
V. la 
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danger de rendre les religieux trop riches , sur les désordres 
qui sont la suite de leur opulence, etc. me paroît si contra- 
dictoirement opposée à tout ce qu*on a lu jusqu'à présent, que 
je serois tenté de la croire ajoutée par quelque copiste. Au 
reste , si elle est réellement du conteur, on avouera que les 
réflexions qu*il prête ici à l'ange de son conte sont d'une 
singularité et d'une hardiesse bien étonnantes pour son 
siècle. 

Un poète du même temps avoit dit, en parlant des reli- 
gieux qui pouvoient acquérir des biens sans jamais pouvoir 
en vendre : 

. . . Maint biau lieu et maint manoir 

Ont , et maiute richeoe assise 

Qui tuz sont sers à covoilise. 

Toz jon vuelent sanx douer prendre , 

Toz jon achatent sanz riens Tendre ; 

Il tole&t, l'en ue leur toit rieo. 

Dt l* Estât du monde ; Mamutcrit «/ii/vi 79 1 8 , fol. 3 3 1 . 
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DE L'ERMITE 

QUE LE DIABLE TROMPA 

AVEC UN COQ ET U?IB POULE. 



Je vais vous conter l'aventure d'un ermite 
qui vivoit jadis; elle mérite de tenir place par- 
mi les autres, car elle est curieuse. Ecoutez-moi 
attentivement. * 

Le solitaire dont je vous parle habitoit un bois 
dont le seigneur étoit un chevalier , père d'une 
fille très jolie. Notre reclus alloit de temps en 
temps chez lui à la quête : souvent on lui ofFroit 
quelque présent; mais il refusoit tout, se con- 
tentant du nécessaire pour vivre, mortifiant con- 
tinuellement sa chair, et veillant dans les prières 
et les larmes depuis minuit, temps où il se levoit, 
jusqu'au point du jour où il disoit sa messe; car 
il étoit prêtre et lettré. De tout le voisinage on 
accouroit à sa cabane pour le consulter ou pour 
se confesser à lui ; et il n'y avoit personne qui n'en 
revînt consolé : aussi jouissoit-il à la ronde d'une 
estime et d'une considération générales. 

Long-temps l'ennemi commun, jaloux des mé- 
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rites qu'il lui voyoit acquérir, chercha à le liui c 
pécher ; long-temps il employa, pour le tenter, 
toutes les ruses dont il est capahie ; le prud'hom- 
me, toujours sur ses gardes , y résista toujours ; 
mais le malin en imagina une enfui qui lui réus- 
sit : vous savez que quelquefois Dieu nous aban- 
donne, et que, pour nous apprendre à ne pas 
trop compter sur nos propres forces, il nous laisse 
succomber. 

Un jour donc le Tentateur prit la forme d'un 
gros et riche bourgeois; et couvert d'une bonne 
chape fourrée, il vint, comme voisin, se présen- 
ter chez l'homme de Dieu : là, il lie conversation 
avec lui , se dit un homme de loi, nommé Jac- 
ques de Saint-Amand , le considte sur les voies 
du salut, et se retire en se recommandant à ses 
prières; car, dans le monde, hélas! on a tant d'af- 
Êiires, tant de distractions, qu'à peine a-t-on le 
temps de songer à son âme. Le lendemain , le 
surlendemain, le prétendu Jacques revint encore. 
Bref, à force de politesses et de saints discours, il 
s'insinua si bien dans l'esprit du reclus, qu'en peu 
de temps il devint son meilleur ami. 

Sa confiance une fois gagnée, il crut que le 
moment de l'attaquer étoit venu ; et un certain 
soir qu'il l'avoit interrogé sur sa manière de 
vivre, il lui dit d'un ton d'amitié: « Frère, vous 
« vous levez toutes les nuits, dites-vous , pour 
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a louer Dieu ; je ne saurois donner trop d'éloges 
« à votre zèle assurément : mais, n'ayant personne 
« pour vous éveiller, ne vous arrive-t-il pas quel- 
« quefois de manquer involontairement à votre 
« devoir? que n'avez-vous un coq, par exemple? 
a L'oiseau par son chant vous réveilleroit tous les 
a matins au point du jour; ce seroit d'ailleurs pour 
« vous une sorte de compagnie; et avec les grai- 
« nés qu'il trouveroit ici autour, il pourroit se 
« nourrir sans qu'il vous en coûtât rien. i> 

A ce conseil perfide, l'ermite opposa plusieurs 
objections, fondées la plupart sur la crainte qu'il 
avoitde posséder quelque chose en propre; mais 
bientôt ses scrupules furent levés, et l'oiseau lui 
fut apporté dès le soir même. Au point du jour 
il chanta comme on l'avoit promis, dans la jour- 
née il vint avec familiarité manger les miettes de 
pain qui tomboient de la bouche du solitaire ; il 
vint même manger dans sa main. Cekii-ci étoit 
aux anges ; et sa joie fut telle que , dans la crainte 
de perdre son coq, il l'enferma. Mais l'animal 
luxurieux sortoit d'une basse-cour nombreuse , 
où de jolies compagnes s'offroient sans cesse à 
ses plaisirs. Cette nouvelle prison, cette vie cé- 
libataire, si différente de l'autre, l'ennuyèrent 
bientôt. Il devint triste, ses plumes se hérissèrent, 
ses ailes traînoient à terre ; enfin il cessa de 
chanter. 
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Le prud'horonic désolé appréhenda que sou 
coq ne niounit; et la première fois qu'il vit \c 
voisin Jacques, il ne manqua pas de lui comnui- 
niquer ses craintes, a Oh! il n'y a pas là de quoi 
« s'effrayer, répondit celui-ci, je sais d'où vient 
« le mal; le drôle avoit chez lui jeunes poulettes 
« pour ses ébats, et ici le voilà seul : mais laissez- 
a moi faire; je me charge du remède et me fais 
a fort de lui rendre la santé. » L'offre cependant 
effaroucha encore le solitaire; mais le voisin lui 
ayant demandé avec un ton d'aigreur , s'il K' 
croyoit capable de proposer quelque chose de mal, 
Termite demanda excuse et consentit à tout. 

Une heure après , le coq eut une compagne. 
A cette vue, ses plumes se redressent, ses yeux so 
raniment; il saute sur elle, la caresse plusieurs 
fois; puis, tournant autour de sa conquête avec 
cet air fier et triomphant qu'il avoit quelques 
jours auparavant, il chante pour célébrer sa vic- 
toire et ses plaisirs. Le frère qui le vit guéri en 
aussi peu de temps, ne put s'empêcher de sourire 
du prodige. Mais l'oiseau ayant plusieurs fois dans 
le jour, et toujours avec la même apparence d<* 
joie, renouvelé sa guérison , ce spectacle qui rap- 
peloit au saint homme des plaisirs auxquels il 
avoit renoncé, échauffa tellement son imagina- 
tion, que pendant tout le reste de la journée il fut 
horsdelui-raéme,et que la nuit il ne put dormir. 
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Le lendemain, Jacques^ quand il vint le visi- 
ter, le trouva triste et abattu. « Qu'avez - vous ? 
« lui dit le Tentateur. — Ah ! sire , je l'ignore; mais 
a j'éprouve une tristesse , un malaise universel 
(c dont je ne puis deviner la cause. Je ne suis 
a point malade, et cependant je voudrois être 
« mort — Je sais, moi, très bien la raison de tout 
<c ceci, reprit le malin, et je puis bien assurer 
« que c'est votre faute; il y a long-temps que je 
c( m'en suis aperçu, et mille fois j'ai eu la bouche 
« ouverte pour vous en avertir; mais vous recc- 
(( vez si mal mes avis, que malgré moi il a fallu 
« me taire. — Eh! pourquoi, s'il vous plaît, ces 
« reproches que je ne mérite point? n*ai-je ])as 
« jusqu'à présent suivi en tout vos conseils? 
« — Eh bien! puisqu'il faut parler vrai, je vous 
a dirai que selon moi c'est là une punition du ciel. 
a Vous voici confiné dans un désert , occupé 
« du matin au soir à vous macérer, à vous exté- 
a nuer le corps. Or, à quoi bon tout cela? je vous 
ff prie ; et quel bien en résulte-t-il pour les au- 
a très hommes, qui après tout sont vos frères? 
« Dites -moi , Dieu nous a-t-il faits pour vivre 
« seuls? quand il créa le premier de tous, ne lui 
(c donna-t-ilpas au contraire une compagne? Oui, 
tf sans doute, il les forma pour s'aimer l'un l'autre, 
a pour vivre unis ensemble; il leur donna des 
« besoins mutuels; et, à la satisfaction de ces bc- 
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a soins, il attacha le plus grand des plaisirs. Puis- 
if qu'il a fait les femmes pour nous , n'est-ce |>as 
« un crime de renoncer à son bienfait? Au reste, 
« ami Je ne vous en dis pas davantage; mais vous 
« avez de l'esprit , songez au coq et à sa guéri- 
« son. » 

Ce discours, quelque adroit, quelque sédui- 
sant qu'il fut, étoit fait, il faut l'avouer, pour 
efiisiroucher le solitaire; il en parut scandalisé. 
« Eh bien! puisque c'est ainsi que vous répondez 
« à mon amitié, reprit Jacques, j'ai tort de cher- 
« cher à vous en donner des preuves; adieu, vous 
« ne me reverrez plus. »En parlant ainsi, l'Esprit 
de ténèbres se retira. En vain l'ermite voulut le 
retenir; il partit, laissant la tête et les sens de ce- 
lui-ci dans un désordre dont vous ne pouvez pas 
avoir d'idée. 

En même temps le pervers travailloit d'un 
autre coté pour couronner sa ruse maudite; pen- 
dant qu'il embrasoit le reclus, il souffloit les mê- 
mes feux impurs chez la fille du chevalier dont 
je vous ai parlé. La Pucelle avoit dix-huit ans; par 
sa beauté, elle eut mérité d'être reine; et voilà 
que cet abominable Satan l'induit à une action 
telle que j'ai honte de vous la raconter. Pour moi 
le cœur me fend, je vous l'avoue, quand je 
songe à cette aimable enfant, si fraîche, si naïve, 
.si intéressante; et que je sais qu'elle va devenir 
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la proie d'un ermite sale et dégoûtant. Oh! que 
cette aventure doit nous apprendre à nous dé- 
fier de l'ennemi commun! et que nous devons le 
haïr! 

La pauvre petite ne pouvoit plus dormir ; et 
cependant elle n'osoit découvrir à personne le 
mal qui la dévoroit. Un jour après le dîner, op- 
pressée et brûlante plus que de coutume encore, 
elle descendit au verger afin de respirer à l'aise; 
son habillement étoit un péliçon de menu vair, 
et un chainse * plissé, sous lequel on pouvoit ad- 
mirer les grâces de sa taille légère; ses beaux che- 
veux , nouvellement tressés , étoient couronnés 
(l'un chapel que relevoient l'or et les pertes, et 
d'où tomboit un voile transparent qui couvroit 
son visage. Non , jamais , depuis que vous exis- 
tez, vos yeux n'ont vu plus aimable créature. 

Le Tentateur, sous la figure d'un jeune homme, 
lattendoit au verger; il la salua d'abord de la 
part de l'ermite, puis la cajolant sur sa jeunesse et 
sa beauté, il l'exhorta à profiter de ces dons pas- 
sagers , l'assura que le solitaire étoit épris de ses 
charmes, promit au nom de celui-ci, des plaisirs 
(Fautant plus doux qu'ils seroient couverts du 
secret; bref, à force de séduction et d'adresse , 
il fît si bien que la malheureuse, aveuglée, prit à 

* Sorte de robe pareille à iiii vêtement de de&siis que les femmes nom- 
ment aujourd'hui chemiic. 
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l'instant le chemin du bois. Oh! quel donimago 
encore une fois! et peut-on, sans être navré de 
douleur, voir cette pauvre victime aller d'elle- 
même se livrer entre les mains d'une sorte de 
sauvage vieux et hideux. 

Il étoitàsa lucarne occupé à l'attendre, il la 
vit venir de loin ; quelques heures auparavant , 
le Tentateur, malgré sa colère apparente, étoit 
revenu le voir, comme par un dernier effort de 
bonté. Le frère, dans un trouble que je ne puis 
vous exprimer , l'avoit reçu avec des larmes de 
joie, et il s'étoit écrié : « Ayez pitié de moi , je me 
« meurs! — Quoi ! avoit repris Jacques, vous n'êtes 
« ni de fer ni de marbre, et vous vous obstinez 
«à contrarier la nature! une fille charmante 
« vous aime; et vous vous refusez à ses plaisirs 
« ainsi qu'aux vôtres. » L'ermite avoua l'impres- 
sion puissante que la demoiselle avoit faite sur 
lui; mais à son âge et avec sa laideur, quelle a|>- 
parence qu'il pût plaire à une beauté si parfaite! 
d'ailleurs il étoit effrayé du scandale et de l'éclat 
d'une pareille aventure. Cependant , quand on 
lui eut annoncé que la Pucelle venoit le trouver, 
ses scrupules furent bientôt levés, et il se mit, 
comme je vous l'ai dit, à sa fenêtre pour la voir 
arriver. 

Du plus loin qu'il l'aperçut, son cœur tress;iil- 
lit; il se décrassa aussitôt pour la mieux rece- 



à 



QUE LE DIABLE TROMPA. 187 

voir y et prit sa bonne cotte des dimanches, l^i 
pauvrette , malgré l'emportement de la passion 
qui l'entraînoit, n'avoit pas perdu entièrement 
la pudeur propre à son âge et à son sexe. Elle 
rougit en approchant de la cellule, et frappa 
doucement. Le reclus ne la fit point attendre 
pour ouvrir. « Sire, dit-elle, les yeux baissés, 
« ayez pitié d'une jeune personne qui s'est éga- 
« rée dans le bois, et qui ne sait où se réfugier. 
« La nuit approche , je suis si excédée de fatigue 
^( et de frayeur, qu'il ne m'est pas possible d'al- 
« 1er plus loin ; au nom de Dieu , accordez-moi 
« un asile.— Demoiselle, répondit le frère , je n'ai 
« d'autre asile à vous offrir que cette chambre 
<c où vous voyez mon lit ; mais je n'ose vous le 
« proposer , de peur que si l'on vous eût vue 
« entrer chez moi , nous n'eussions à nous en re- 
a pentir tous deux. — Ne craignez rien , reprit- 
« elle, personne ne m'a vue ; au reste, je ne veux 
« ni vous être à charge ni troubler votre repos : 
ce donnez-moi seulement un peu de paille sur la- 
« quelle je puisse me jeter en attendant le jour; 
« dès qu'il paroîtra, je prendrai congé de vous , 
« et tacherai de retrouver ma route. » 

I^s diffîcultés que lui avoit faites le reclus n'é- 
toient que feintes; et l'hypocrite ne desiroit rieu 
plus ardemment que de la voir entrer; il la prit 
par la main , lui offrit tout ce qui dépendoit de 
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lui y tira de sa huche du pain, du vin, du fro- 
mage, avec un morceau de tarte qu'on hii avoit 
donné la veille dans sa quête; alluma du feu 
pour faire cuire quelques fruits; enfin , l'œil ar- 
dent de luxure , il vint s'asseoir auprès d'elle. 



EXTRAIT DB CB QUI SUIT. 

L'ermite garde chez lui la belle trois jours en- 
tiers. Pendant ce temps, les parents la faisoient 
chercher partout; deux de ses frères avoienl 
monté à cheval pour courir après elle. Sur leur 
route ils rencontrent un paysan qui leur demande 
ce qu'ils cherchent, et qui, sur leur réponse, dé- 
clare que la jeune personne est chez l'ermite. Or 
ce paysan prétendu étoit Satan, qui, non con- 
tent d'avoir induit à mal le prud'homme, vou- 
loit encore le déshonorer et le faire périr sur un 
échafaud. D'après sa déclaration , les deux frères 
retournent au château pour instruire leur père 
de ce qu'ils viennent d'apprendre. Celui-ci arme 
tout son monde; et furieux, il se rend au bois, 
dans le dessein de venger sur le séducteur la 
honte de sa fille. 

Mais pendant ce temps le Démon, toujours 
sous la forme de Jacques, s'étoit transporté avec 
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ia rapidité d'un éclair à la cellule du frère j et 
l'avoit épouvanté sur le danger qu'il couroit. Ce- 
lui-ci , éperdu, lui demande ce qu'il doit faire, 
te H ne vous reste qu'un parti , répond l'Esprit 
« infernal, celui de tuer la demoiselle et de la ca- 
« cher quelque part, afin de soustraire la preuve 
« de votre crime. » L'ermite, dans le trouble oii 
il est, suit ce conseil abominable : il saisit la ha- 
che qui lui servoit à couper son bois, et s'ap- 
prochant de la demoiselle qui, la gorge nue et 
le visage vermeil comme rose , dormoit tranquil- 
lement sur son lit, il lui fend le crâne et la cache 
sous la paille. 

A l'instant la troupe arrive au galop. On ren- 
verse la porte, on entre avec des épées, des bâ- 
tons, des fourches : « Où est-il , le scélérat ? qu'on 
a le saisisse , qu'on le garrotte. » Lui, quoique 
tremblant, et avec juste raison, affecte d'être 
étonné d'une semblable violence; il demande la 
vie, comme s'il se trouvoit attaqué par des vo- 
leurs. On cherche la demoiselle , et on ne la trouve 
point; car il ne vient à l'esprit de personne qu'on 
l'avoit tuée. Alors le père, confus de son empor- 
tement , et croyant avoir été mal informé , sort 
avec tout son monde. 

Cette retraite alloit faire perdre à Satan le 
fruit des crimes qu'il avoit fait commettre : aussi- 
tôt il se déguise en forestier ; il se présente à la 
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troupe, demande ce qu'elle cherche, et se donne 
à elle comme le garde du bois, et comme obligé 
par son devoir de savoir tout ce qui s'y passe. 
On l'interroge sur la demoiselle : il répond qu'elh» 
est chez l'ermite, qui, après l'avoir déshonorée, 
l'a tuée et cachée dans la paille de son lit. On 
retourne à la cellule, on y trouve le cadavre en- 
sanglanté. Alors tout le monde fond en pleurs ; 
un jeune homme qui aimoit la demoiselle, et 
qui avoit suivi la troupe, est inconsolable; le 
père s'arrache les cheveux , et dans sa colère il 
veut donner la mort à l'assassin; on le lui ote des 
mains afin que le crime soit puni exemplaire- 
ment. Le malheureux est lié sur un âne, le vi- 
sage tourné vers la queue, les yeux bandés, les 
mains liées derrière le dos; et dans cet état on 
le conduit à la ville. Le lendemain, il est pendu 
en présence d'un peuple innombrable , et en 
montant à l'échelle il s'écrie :« Voilà où m'a çon- 
« duit un coq! » 



Dans une autre version , rerniitc s'échappe la nuit de sa 
prison. 

Dans une autre, au moment qu'il va être accroché, on 
entend rire une grosse voix, pareille à celle d*un bœuf. On 
demande au criminel ce que cela signiGe: il repond que* 
c'est le diable qui, après l'avoir fait tomber en |>éché, so 
moque de lui. Alors il raconte son aventure : on lui accorde 
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sa grâce, et il retourne dans son ermitage où il fait péni- 
tence. 

£n6n , dans une quatrième version , le père et sa troupe, 
ayant cherché inutilement la demoiselle chez le solitaire, 
retournent au château. Satan , fâché de n'avoir pu faire con- 
vaincre celui-ci de son crime , veut au moins le perdre tout- 
à- fait. Il lui conseille de jouir des plaisirs de ce bas monde; 
puisqu'il doit avoir perdu Tespoir du paradis pour l'autre. 
La nuit, en effet, l'ermite quitte sa cellule: il donne dans 
les plus grands desordres ; cependant , après deux ans de 
cette vie débordée, il est saisi d'un remords salutaire , et il 
revient dans son ermitage pour faire pénitence. 

Recueil de Méon, tome 11, page 362. 



NOTE. 

[i. Je vais vous conter V aventure d*un ermite qui vivoit 
jaiUs: écoutez- moi attentivement. ) Ce début, dans lequel le 
poète paroît adresser la parole à des auditeurs , prouve que 
tous les contes dévots n'étoient pas faits pour être lus seu- 
lement dans le cabinet, mais qu'il y en avoit plusieurs qu'on 
lisoit ou qu'on récitoit en public. Les gens du monde , les 
nobles^ ayant des romans ou des fabliaux que les méné- 
triers venoient déclamer chez eux pour les amuser, il est 
probable que les moines, par une sorte d'émulation, vou- 
lurent avoir aussi des contes , et qu'ils se les faisoient lire 
pendant leur repas , au réfectoire , à certains jours de l'an- 
née où ils avoient récréation. Or, ces contes ne pouvant être 
des fabliaux, parce que les sujets eussent été pour eux d'une 
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gahr trop libre , iU adopteront vraisrinblablemrnt un cer- 
tain nombre de contes dévots qu'ils de%tinèrent à cet usa^e , 
ei qui s'y troiivoient d'autant plus propres , qu'ils ne eon- 
tiennent la plupart que des aventures de moines et cf er- 
mites. Nous avons vu ci>dessus , tome iv, au conte du Sacrù- 
tain , l'auteur nous annoncer que tous les ans on le li^oit clu*/ 
les moine» blancs. 
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AVERTISSEMENT 



PRELIMINAIRE. 



JLiORSQUE je me dévouai au long défrichement de 
notre poésie ancienne, toute mon ambition, je l'avoue, 
mon seul but et mon unique consolation dans ce 
triste et pénible travail, furent de contribuer à la 
gloire de ma patrie, en faisant mieux connoitre, 
en apprenant à estimer cette partie de notre litté- 
rature, peu connue jusqu'ici, certainement beau- 
coup trop méprisée, et digne pourtant de quelque 
honneur, puisque c'est par elle que commence le 
renouvellement des lettres dans l'Occident. Mes es- 
pérances n'ont point été trompées. J'ai eu le bonheur 
de voir mon projet applaudi et mes premiers essais 
encouragés par quelques éloges. Je touche enfin 
au terme de mon travail. Des différentes produc- 
tions de nos poètes un peu importantes, il ne me 
reste plus à examiner que les romans. 

Après ce que j'ai dit ailleurs sur l'éclat qu'acquit 
presque en naissant ce genre nouveau , sur la faveur 
dont il jouit pendant près de six siècles , sur l'immen- 
site d'ouvrages qu'il enfanta durant ce long espace de 

i3. 
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temps, mes lecteurs imagineront sans cloute qu'il va 
offrir une mine inépuisable , ils se trompent. De toutes 
les branches de notre vieille littérature, celle-ci , quoi- 
que la plus abondante, quoique plus riche même que 
toutes les autres ensemble , est néanmoins celle de 
toutes qui aujourd'hui, relativement à sa fécondité 
prodigieuse, nous ofTrc le moins de quoi nous glo* 
rUier. Dans ces milliers de romans, manuscrits ou 
imprimés qui nous sont parvenus, à peine peut-être 
pourroit-on en compter vingt dignes d'être cités. 

Ce n'est pas, au reste, que tous soient également 
méprisables : non; la plupart, au contraire, ont 
quelque mérite. Prenez-en un quelconque, au ha- 
sard, je réponds qu'il exaltera votre âme; qu'au 
r^t des prouesses, des aventures, des comliats qu'il 
contient , vous serez tHrhaufle, entraîné malgré vous. 
Mais n*allez |>as au-<lolà, et anvtez*vous au premier. 
Calqués pix^quo tous sur un même plan , vous re- 
trouveriez dans un autre et les mêmes prouesses et 
le même héros, c'est-à-dire une monotonie fati- 
gante, au dégoût de laquelle il vous seroit impos* 
iible de résister long-temps. 

Il faut pourtant convenir que, dans les choses 
où ils no |H)urront se ixniconti*er, dans les détails, 
l>ar exemple, nos i*omanciers vous offriront quel- 
Hliofois des morceaux intéressants. Us en ont même 
lit cette es|>èce beaucoup plus qu'on n'imagine. Moi- 
I je ravoucrai, séduit par ces morceaux par* 
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ticulicrs, loi*sque je me livrai à Tétude de la roman - 
cerie, j'eus un instant le projet d'extraire les plus 
agréables et d'en publier un recueil qui, selon moi, 
seroit devenu comme la juste balance où l'on auroit 
pu peser et apprécier ces trouveurs. Mais indépen- 
damment du peu de succès dont je devois me flatter 
pour une telle compilation , sans liaison et sans 
suite y je vis bientôt que tout l'effet de ma prétendue 
balance seroit d'induire eu erreur sur leur compte, 
parce qu'elle ne les présenteroit que par leurs qua- 
lités , et qu'elle cacheroit toujours leurs défauts. 

Il me parut donc que la méthode la plus sûre 
pour faire apprécier avec justesse et le genre et les 
auteurs, c'étoit de donner quelque roman entier, si 
dans mes fouilles j'avois le bonheur d'en rencontrer 
quelqu'un qui méritât d'être traduit ainsi. T^e succès 
a surpassé mon attente : il s'en est présenté au-delà 
de ce qu'exigeoient mes projets. 

Le premier des deux que je vais donner n'aura 
probablement pas, pour la plupart de mes lecteurs, 
l'attrait de la nouveauté. Il a déjà paru par extrait 
dans la Bibliotlièque des Romans. Mais, quoique 
cette analyse ait été faite par une main plus habile que 
la mienne, j'ose me flatter pourtant que mon travail, 
tout inférieur qu'il est , pourra encore se faire lire 
après elle. Ce n'est point par des extraits qu'on doit 
juger nos romans anciens. Décomposez ainsi un ou- 
vrage moderne, dont le plan bien ordonné annonce 
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dans toutes ses parties du génie et du goût j à la bonoe 
heure. J^applaudirai alors au poète dont vous aurez 
inis Tart à découvert , et admirerai avec vous le 
durme de ce fil magique avec lequel , en me trom- 
pant toujours, il me promène d'enchantements en 
enchantements. Mais pour nos romanciers, qui ne 
aavoient seulement pas s'il y avoit un art et des 
règles, et dont le plus grand mérite consiste dans les 
détails et dans des morceaux exquis de sentiment et 
de naïveté, les présenter par extrait , c'est s'exposer 
à les dépouiller de tous leurs agréments et à ne les 
montrer qu'avec leurs seuls défauts. 

Un autre motif encore m'a déterminé dans le 
choix du roman de Parthénopex , quoique déjà il soit 
connu. 

Tai dit ailleurs que ces longs poèmes étant dé- 
volus la lecture favorite de la nation, la plupart 
furent successivement mis en prose et imprimés. 
Mais ce qui montre l'ignorance et le mauvais goût 
des translateurs, c'est que nos meilleurs romans 
furent précisément, à deux ou trois près, ceux qu'ils 
négligèrent. De là malheureusement résulta un autre 
mal plus grand encore. Ainsi délaissés, les bons 
ouvrages dont je parle tombèrent dans un tel oubli, 
que bientôt on ignora s'ils avoient existé. Pendant 
ce temps les nations voisines, qui avoient mieux su 
les apprécier, les traduisoient dans leur langue. Ils 
y aoqnéroient la réputation qu'ils auroient dû ob- 
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tenir chez nous; et même avec le temps cette repu* 
tation devint telle, qu'il se trouva des François qui 
de bonne foi les croyant étrangers, les retraduisirent 
de ces langues étrangères dans la nôtre. J'ai déjà 
parlé de ce fait, et il y a peu d'années qu'il est ar» 
rivé encore. 

Lorsqu'on donna dans la Bibliothèque des Ro- 
mans l'extrait de Florès et Blanche-Fleur, l'auteur* 
de ce morceau l'avoit travaillé sur une traduction 
faite ainsi d'après l'espagnol. Il ignoroit que/^/orèj et 
Blanche-Fleur étoit dans l'origine un roman fran- 
çois. J'en prévins, mais trop tard : l'extrait étoit 
déjà imprimé en partie. D'après mon avis cepen- 
dant, on fit une note qui, autant que je puis me le 
rappeler, fîit placée à la fin du volume. 

Depuis , un autre homme de lettres ^* a publié 
dans le même ouvrage périodique un autre roman, 
ïiii\\\x\é Partenuple de BloiSyt^àW dit avoir traduit 
lui-môme de l'ancien castillan, et qui originairement 
n'est pas plus espagnol que Florès et Blanche-Fleur. 

Quel que soit cet ouvrage, je le réclame au nom 
de ma patrie : il est à elle, il lui appartient, et c'est 
pour en convaincre mes lecteurs qqe de préférence 
j'ai choisi de le traduire. Je citerai le titre original 



* Le comte de Tressan. 

** M. Couchu , dans le volume de décembre 1779 : il aiiiiouce avoir 
traduit d'après une édition d'Alcala de Hénare/ , i5 1 3, iii-4. 
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qui DOiis l'assure. Que ceux qui se rarrogent pro- 
duisent dans leur langue un manuscrit plus ancien, 
et alors je me rétracte. 

Je ne dis rien de ma méthode pour traduire, 
parce que j'en ai rendu compte ailleurs. Tai assuré 
d^à que, malgré les libertés que je m'y permets 
pour les retranchements et pour le style, elle est 
exacte et fidèle. Je répète ici cette protestation ; et 
au reste, si quelqu'un s'en défioit, encore une fois, 
je citerai les originaux, on pourra juger.* 

Au roman de Parthénopex, déjà donné dans les 
deux éditions précédentes, 4 ^o\. in-S"" et 5 vol. 
in-iS, j'en ajoute ici un second (tiré du même 
manuscrit de Saint-Germain, n^ i83o), Blanchat'- 
din et Orgueillose (Tamors^ pour lequel j'adopte 
une toute différente méthode d'extrait ou de traduc- 
tion. Ce roman, dont je crois qu'il n'a jamais été 
rien publié , même par extrait , n'eût pas été tra- 
dubible en entier, bien qu'il soit beaucoup plus court 
que Parthénopex, qui a plus de douze mille six 



• T». 



L'offre que fait ici Legrand de citer TouTrage original le trouve 
réaHiéeMaiia cette oouTelle éditioo par le parti «pie j*ai prit de placer 
à k fin de chacun des cinq volumes , dans leur ancien langage , soit en 
entier, soit par fragments , quelques-uns des plus intéressants fobliaux 
qui se trouvent traduits ou extraits dans le volume. Il ne falloit point 
soogfr à imprimer les douie mille six cents vers de Parthénopex , tout 
inédits qu*ils soient, mats j*en ai choisi un long fragment , de plus de 
cinq cents vers : il est hien suffisant pour donner une idée de ce poème , 
et il aura du moins Tintérèt d'une pranière publication. il. 
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cents vers, tandis que celui-ci n'en a pas tout-à- 
fait cinq mille. Voulant néanmoins le faire connoitre, 
j'ai cru pouvoir me conformer à ce qu'a fait le comte 
de Caylus dans son extrait non imprimé de la tota- 
lité du manuscrit dont je viens de faire mention. 

Au lieu d'une traduction plus ou moins abrégées 
il donne de chacune des pièces une analyse courte 
et entremêlée de vers cités dans leur ancien idiome. 
Cette méthode y que j'adopte pour cette seule fois, 
a l'avantage de mettre sous les yeux du lecteur un 
assez grand nombre de vers agréables , qui sont 
la principale recommandation de ce roman. Ceût 
été un travail inutile que de recommencer celui du 
comte de Caylus , je l'ai donc à-peu-près employé *, 
sauf plus de retranchements encore sans lesquels 

* Imprimant cet extrait de Blaucbardin , je me suis fait un deroir d'en 
lire et conférer tous les vers sur le manuscrit original ; et cette précau- 
tion étoit bien nécessaire, car, dans le travail du comte de Caylus, au 
moins sur celle des copies écrites qui est entre mes mains , et qui cepen- 
dant paroît avoir été faite du vivant de son auteur, ces citations ne sont 
pas toujours correctes et exactes. Quoi qu'il en soit de ces fautes qui ne 
peuvent être que celles d'un copiste , ce volume du comte de Caylus m'a 
plus d'une fois été utile pour cette nouvelle édition. 

L'extrait de Parthénopex, par le comte de Caylus, en prose, mêlé 
d'anciens vers , comme celui de Blanchardin , et qui , dans le volume 
d'extraits, le précède immédiatement de même que daa^ le manuscrit 
original de Saint-Germain , a été imprimé en i8i i , avec une notice et 
des notes de M. Roquefort , dans le neuvième volume des Notices ou 
Extraits des manuscrits, pages 1-84 » seconde partie. En 18 10, la tra- 
duction fran<^ise de Legrand a été traduite en vers auglois par M. Stewart 
Rose. /{. 
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ROMAN DE FÉEIUE , 



DE CHEVALERIE ET D'AMOUR. 



MANUSCRIT DB SAINT - GERMAIN • N^ l83o. 



Si je jogeois de Tancienneté de ce roman par le langage, je le croirois 
du douiième siècle. Il a deux parties , toutes deux en vers de quatre 
pieds , excepté la fin de la seconde , qui est en vers de six. 



L'mvER a depuis quelque temps quitté nos 
contrées. Déjà la terre ^ rappelée à la vie^ s'est 
parée d'une verdure nouvelle. Chaque jour l'air 
devient plus doux, le ciel plus serein, le soleil 
plus éclatant. Fleurs, bois et prairies, tout revit, 
tout se ranime. Dès que l'aurore a paru sur nos 
sillons, l'alouette commence ses chants pour 
nous inviter à aimer; dès que l'aurore a paru 
sous la feuillée, le rossignol chante pour nous 
donner les mêmes leçons d'amour. 

Au milieu de cette régénération et de cette 



3o4 PARTHÉKOPEX, 

joie universelle, pourrai-je rester oisif, moi à qui 
Nature a donné jeunesse et santé? Non, sans 
doute, je veux chanter aussi, et vous donner 
en vers certaine histoire touchante et merveil- 
leuse; car, quoique ce soit la œuvre difficile, 
j*aî, grâces à Dieu et à mon seigneur, le loisir 
de Fentreprendre. 

Ici, je ni^y attends bien , les savants me diront 
qu^écrire une histoire autrement qu'en latin, 
c'est |)erdre son temps. Moi je leur répondrai 
qu'on ne le perd que quand on ne fait rien; 
qu'on le perd, par exemple, lorsqu'on l'emploie 
à jouer. Eu effet, votre partie est-elle finie , adieu 
tout votre plaisir, il cesse avec elle; au lieu que 
moi, lorsque j'aurai achevé mon ouvrage, je 
m'en amuserai encore. Ceux qui le liront ou qui 
l'entendront lire, s'en amuseront de même; et 
de plus, ils y trouveront sages maximes et bous 
exemples, que, s'ils le veulent, ils pourront 
mettre à profit. 

Lorsque Troie, livrée aux Grecs par le perfide 
Anchise, fut réduite en cendres et que les ha- 
bitants furent égorgés, de Tillustrc et nombreuse 
funille de Priam il n'échappa au fer que deux 
rejetons, Marcomeris , encore au berceau, et 
son frère Ilélénus qui, plus âgé, mais plus mal- 
heureux, alla chercher ailleurs la mort qu'il avoit 
évitée dans sa patrie. 
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Une sorte de compassion sauva Marcomeris. 
Le traître Anchise le transporta sur un vaisseau 
qu'il destinoit à sa fuite, et que déjà il avoit 
chargé de ses richesses. Abordé en Italie , il Téleva 
avec son propre fils. On le crut même le sien 
pendant long-temps; mais, quand l'enfant eut 
atteint un certain âge , et qu'à-la-fois on vit en 
lui les qualités des deux plus célèbres d'entre ses 
frères, la beauté de Paris et la valeur d'Hector, 
alors on soupçonna sa naissance. On crut qu'un 
tel héros ne pouvoit devoir le jour au lâche qui 
avoit vendu sa patrie et son roi; et lui-même, 
ne pouvant supporter plus long-temps la honte 
de ce père adoptif , il le quitta pour jamais, tra- 
versa les Alpes, et passa en France. 

Ce pays alors s'appeloit Gaule, mais il n'étoit 
point ce qu'il est aujourd'hui. Couvert de landes 
et de forêts, abandonné presque tout entier aux 
bêtes féroces, à peine y voyoit-on de loin en 
loin quelques familles éparses. Point de roi, point 
de duc ni de comte pour les commander, point 
de voyer ni de prévôt qui les forçât à être justes; 
chacun chez soi étoit roi et duc. 

Tels vivoient les Gaulois, lorsque le fils de 
Priam entreprit de les réunir en société. Dans 
ce dessein, il assemble lès principaux d'entre 
eux : il leur parle, leur apprend qu'il est une vie 
meilleure, leur enseigne à bâtir des bourgs, des 
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châteaux, des villes fortes; enfin il en fcmne une 
nation. Cette nation fut reconnoissante : en re- 
tour du bienfait qu elle avoit reçu de son légis- 
lateur, elle se soumit à lui, et, le cboi^ssant 
pour seigneur et pour maître, elle lui accorda 
le droit de la juger et de la gouverner. Il garda 
ce pouvoir pendant tout le temps qu'il vécut. 
A sa mort son fils en hérita, puis successive- 
ment ses autres descendants jusqu'à Pharamond / 

* L'opinioo fibulettir qui bit dcaccndre not fC M Îtfi roti «Tun an 
êk de Prian cloit alon fort répsadue. On la trociTe dm la plopart de 
■oi raonDcicrt, cC aièaw rbn des histoheiii et chrooiqueors plus an- 
cîcaa qu'eus ; cependant ils ne font point tout d'accord sur le nom dv 
cet aventurier. Notre auteur l'appelle Marconcris ; d'autres le nomment 
Francus ou Franeion , et p réten d ent que c'est de lui que dérÏTe la dcno- 
■inatîon de Francs donnée à la nation. Enfin , selon d'autres , c'est 
Hector IttHpénie qui vint s'établir dans la Gaule avec im certain nombre 
de Trojcns fugitifs. 

An reste , cette fable subsistoit cbez les Ganlois oomnw cbex les 
Francs. Annnien Ifareellin parle d*muUtirs mmciens qui assuroient que 
les Ganlois dévoient leur origine i des Troyens lugitifr ( L. av ). Les 
Aavergnats particulièfeaent avoicnt œtle prétention , el en conséquence 
ils se disoieut frères des Romains , issus du sang troyen comme eui. 

▲rremique ausi Latio se fiagere fratres • 
Sanguine ah iliaco, popoli. 

LoCAXS, liv. I. 

Au cinquième siècle, Sido n i u s ApoUinaris, né en Auvergne, disoit 
encore de ses compatriotes , ainsi que Lucain : Siprisca repetamtur tem- 
pera , audehani se quondam fratres Latio di^re, et samguime ab iRaco 
populos eomputare. (L. vci , Ep. 7.) 

Quant à la trabison dont Ancfaise est ici aocosé , le reproehe pouvuit 
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le premier de tous dont le nom nous soit par- 
venu ^ puis ensuite jusqu'à Cléoner. 

Ce dernier chassoit un jour dans la foret des 
Ardennes avec son neveu Parthénopex. Fils du 
comte d'Angers et de Blois, ce prince étoit en- 
core au printemps de son âge, mais il promet- 
toit d'être un jour le chevalier le plus brave 
de la terre y comme déjà il en étoit l'homme le 
plus beau. Cheveux blonds, œil riant, bouche 
charmante, visage de rose, il possédoit tout ce 
que Nature donne pour plaire. Enfin les yeux 
ne pouvoient se lasser de le regarder, et l'on 
trouvoit à le voir un plaisir toujours nouveau. 

Tant de beauté ne lui fut pas inutile, comme 
vous le verrez bientôt. Mais, quoique je ne vous 
parle que de sa beauté, il avoit pourtant encore 
des qualités bien plus estimables. Doux, franc 
et libéral, il étoit aimé de tout le monde, et le roi 
lui-même le chérissoit plus que son propre fils. 

Les chasseurs étoient à la. suite d'un sanglier 
que vainement ils avoient poursuivi pendant 
toute la journée. Vers le soir enfin, Parthénopex 
l'atteignit, et, fondant sur lui Tépieu à la main, 
il retendit mort sur la terre, puis à l'instant il 

tToir lieu , non pour Anchise lui-même , mais pour son fils Enée. On lit 
dans des historiens anciens que ce fut cet Enée qui livra Troie aux Grecs. 
Le poète aura pu trouver quelque pari cette inculpation ; et il en aura 
chargé le père au lieu du fils. 
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de courage, et attendit patiemment le retour 
du soleil. 

Dès que le jour parut, il remonta à cheval, en 
priant Dieu de le guider, et chercha quelque 
route qui Taidât à sortir de la foret; mais ce fut 
en vain : une main invisible Tégaroit de plus en 
plus. Enfin, après avoir marché toute la journée 
sans aucune lueur d'espérance, il arriva le soir 
sur un coteau dont le pied étoit battu par les flots 
de la mer. 

A cette vue, son cœur s'épanouit de plaisir, 
et c'étoit avec d'autant plus de raison, qu'au 
rivage se trouvoit un vaisseau à l'ancre, et dont 
le pont même étoit baissé. Parthénopex y monte, 
dans la confiance qu'en se nommant aux mate- 
lots il pourra obtenir d'eux d'être reconduit à 
la cour du roi son oncle , ou qu'il apprendra au 
moins en quels lieux il est égaré. Quel est son 
étonnement de n'y rencontrer personne, et de 
se voir tout-à-coup en pleine mer, poussé par 
un vent fort qui enfloit toutes les voiles. Plus de 
terre, plus de forêt : autant que sa vue peut s'é- 
tendre, il n'aperçoit au loin que le ciel et les eaux. 
Oh! ce fut alors qu'il se crut réellement mal- 
heureux , et qu'il désira mille fois de se retrouver 
dans le bois au pied de son chêne. Les dangers 
de terre offrent toujours quelque ressource, vous 
le savez, au moins laissent-ils l'espérance; mais 
v. 14 
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dans ceux de mer, quel espoir conserver? Tout 
ce qu on doit attendre, c'est la mort. 

Cependant, au milieu de ces pensées désespr- 
rantes, Parthénopex éprouvoit, malgré lui, une 
sorte d'extase. En quelque endroit du vaisseau 
que reposassent ses yeux, ilsétoient éblouis. Voiles 
et cordages, tout y étoit de soie. Chaque partie 
des ornements intérieurs répondoit à une telle 
magnificence, et je vous eusse défié d'y rien voir 
qui ne fut un vrai miracle de féerie. Les dedans 
étoient illuminés par une clarté brillante et sur- 
naturelle, qui sVpandant au loin et jouant sur 
la surface des eaux, ofTroit à Foeil un spectacle 
enchanteur que les ténèbres de la nuit rendoient 
plus ravissant encore. En cet état le navire feu- 
doit les flots, comme s'il eut été conduit par le 
plus habile pilote. Enfin il mouilla de lui-méhic 
au pied d'un château dont les murs, prodigieu- 
sement élevés, étoient de marbre rouge et blanc, 
arrangé par compartiments en échiquier*. I^ 
port, vaste et profond, eut bien pu contenir 
mille vaisseaux. A droite et à gauche régnoit 
une large grève, sans aucune maison ni cabane. 

Quoique Parthénopex eiit quelques raisons de 
s'inquiéter sur son aventure, toutes ces mer- 

*On a TU daiu les fabliaux , tome iv, au Lai de Gugtmer, uu vai<«scau 
magique el une aveoture pareille à celle-ci. Le conteur « pastèrieur au 
romancier^ aura probablement pria l'un et Taulre chex celui-ci. 
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veilles cependant le rassiiroient un peu. Il baissa 
lui-même le pont, et, tirant son cheval par la 
bride , il s'avança vers le château. 

Ce lieu de délices se nommoit Chédoire. Il 
avoit d'enceinte une lieue entière, et renfermoit 
dans ses murailles bois, moulins, viviers, jar- 
dins, vergers et plusieurs autres châteaux plus 
petits, habités par des comtes et des barons qui 
rele voient du chef- lieu. On y entroit par une 
tour blanche comme Fivoire, haute de cent qua* 
rante toises, sur deux cents de circonférence, 
et défendue par des fossés profonds contre toute 
attaque et toute surprise. Une rue pavée con- 
duisoit de la tour au palais. Les toits de celui-ci 
ctoient en tuiles peintes et en plomb; ses murs 
en marbres verts, bleus, noirs et blancs; et sous 
l'auvent de la porte , il offroit une mosaïque ea 
or, représentant le soleil, la lune, les élément», 
et différentes prouesses tirées des histoires an- 
ciennes. 

Plus Parthénopex voyoit se multiplier les mer- 
veilles, et plus son inquiétude augmentoit. Il 
regardoit tout cela comme le prestige d'un en- 
chanteur, qui, par l'appât de quelques instants 
de plaisir et d'ivresse, l'attiroit dans le piège où 
il alloit périr. Néanmoins les deux battants du 
palais s'étant ouverts tout-à-coup à sa vue, il 
entra; et, après avoir traversé différentes pièces, 

i4. 
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il en trouva une dans laquelle étoit dressr un 
repas somptueux. On voyoit sur la table cou- 
teaux, salières, cuillers, coupes, hanaps, et vais- 
selle d'or et d'argent, mais rien qui annonçât 
un festin; nul instrument de musique, pas un 
siège, pas un convive, pas même un valet pour 
servir. Les mets, au reste, étoient tous appétis- 
sants. Ils flattèrent même tellement Fodorat et 
la vue du prince, et d'ailleurs sa faim étoit telle, 
qu'il résolut d'y goûter. Dans ce dessein il cher- 
cha de quoi se laver les mains. 

A peine a-t-il désiré, qu'un bassin d'or se pré- 
sente à lui; une main invisible lui verse de l'eau, 
une autre lui offre une serviette ; il se laisse servir, 
et va s'asseoir ensuite à la place d'honneur : car il 
se ressouvient toujours, même au milieu du dan- 
ger, qu'il est du sang des rois; et si sa mort est 
résolue, au moins veut-il mourir au rang qui lui 
est dû. Dès qu'il est assis, un des plats vient se po- 
ser devant lui , puis un second , puis un troisième, 
puis d'autres successivement, et en si grand nom- 
bre, que trois cents chevaliers eussent pu en être 
rassasiés. Il en est de même des vins; tout ce que 
l'univers a de meilleur en ce genre lui est pré- 
senté dans une nef d'or. Celui qu'il préfère est ver- 
sé aussitôt dans une coupe de saphir, dont le 
couvercle est un rubis brillant comme le feu. 
Après le repas, les génies invisibles qui ont 
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ordre de le servir lui versent une seconde fois , 
pour laver, des eaux parfumées; ils lui apportent 
claret et piment *. Enfin, lorsqWil a cessé de boire, 
six flambeaux allumés marcbent devant lui et le 
conduisent à un appartement superbe , dont le 
carreau est de porphyre; là, il trouve un lit digne 
de L'appartement : la couverture est une fourrure 
précieuse d'Alexandrie plus blanche que la neige, 
et ornée tout autour d'une bordure en broderie»** 
Pour couvre-pied , c'est un tissu de plumes de 
phénix. 

Au chevet du lit, Parthénopex voit un Ëtuteuil 
dont les pieds sont d'or,*** Il s'y asseoit pour se 
déshabiller, et veut commencer par défaire ses 
éperons ; avant qu'il ait seulement baissé la maijo, 
ils lui sont ôtés, : on lui ôte de même les autres 
parties de ses habillements. On le couche enfin. 
Mais il n'est pas plus tôt au lit, qu'à l'instant tour- 
tes les lumières s'éteignent, et qu'à la clarté bril* 
lante qui éclairoit la chambre, succèdent tout- 
à-coup des ténèbres efirayantes. Ce fut alors que 
le jeune prince crut réellement avoir lieu de 

* Vins préparés qu'on buvoit après le dessert. 

** J'ai eu occasion de remarquer dans les fabliaux que les couvertures de 
lit étoient, non une étoffe en laine, en coton ou en soie, comme les nôtre* , 
mais des fourrures. On. a vu aussi que les fourrures les plus précieuses 
venoient d'Orient , et qu'elles nous arrivoieot par la voie d'Alexandrie. 

*** ici commence le frafpneut de texte original, qui est imprimé à la 
ûu de ce volume; il finit au Imis de la page aa3. R. 
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craindre; il ne douta point que les esprits infci*- 
Daux j qui jusqu^à ce moment s etoient plu à se 
jouer de lui , n'allassent enfin terminer leurs 
méchancetés d'nne manière plus cruelle. Ses 
finayeurs lui paroissoieut d'autant mieux fondées 
que quelques instants après il entendit très dis- 
tinctement marcher dans la chambre ; en effet , 
quelqu'un lève la couverture et se place à ses 
côtés. 

C'étoit la fée souveraine et maîtresse de ce lieu 
enchanté ; le lit qu'occupoit Parthénopex étoit 
le sien, elle venoity coucher : mais lorsqu'en 
s'étendant, elle sentit qu'un autre y reposoit 
déjà, la pucelle tressaillit; et d'un ton d'effroi, 
die demanda quel étoit le téméraire, qui, sans 
sa permission, avoit osé entrer dans son royaume? 
Au son de sa voix, Parthénopex reconnut ai- 
sément que c'étoit une femme , et cette voix ti- 
mide lui parut même si touchante et si douce y 
que, s'il n'eût craint de déplaire, il eût baisé 
la bouche d'où elle sortoit II lui raconta en peu 
de mots par quelle suite étrange d'aventures il 
se trouvoit dans son lit, et la conjura d'avoir pitié 
de sa situation , en un moment surtout et en un 
lieu où il ne trouveroit nul asile, si elle le chassoit. 

D'abord elle lui conseilla de se retirer de lui- 
même sans attendre un affront auquel il s'expo- 
seroit infailliblement s'il l'obligeoit à employer 
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la violence; puis, sur les nouvelles instances du 
prince, elle menaça d'appeler les chevaliers qui 
étoient sous ses ordres. A ces paroles , il répon- 
dit d'un ton pénétré : a Madame , en insistant 
« pour rester auprès de vous, je n'ai point voulu 
« manquer au respect que je vous dois; je me flat- 
« tois seulement que le sort d'un malheureux qui 
a depuis deux jours n'a mangé ni dormi, pour* 
« roit peut-être vous attendrir ; mais puisque 
« votre cœur est fermé à mes prières et que vous 
« voulez ma mort , il n'e$t pas besoin de cheva- 
« liers : donnez-la-moi vous-même, je me livre à 
« votre colère et vous pardonne. » En parlant 
ainsi, le beau prince fondit en larmes, et les san- 
glots étouffèrent sa voix. 

Ces sanglots allèrent au cœur delà pucelle; 
elle se repentit d'avoir affligé si cruellement un 
jeune homme si respectueux et si aimable ; peu 
s'en fallut même qu'elle ne lui en demandât par- 
don; son âme étoit si pénétrée, qu'elle pleura* 
comme lui, et en ceci je la loue. Tel est le cœur des 
femmes, sous le ciel entier rien n'est si bon, 
lorsque Dieu leur a inspiré la volonté d'aimer; 
puisse-t-il la leur donner à toutes ! mais puisse-t-il 
leur donner à toutes aussi celle d'aimer loyale- 
ment, et de n'aimer qu'un seul! 

I^ belle attendrie ne répondit rien à Parthé- 
uopex : c'étoit lui accorder la permission de res- 
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ter aupi*ès d'elle; seulement, pour ne pas l'expo- 
ser à abuser de sa bonté, elle lui tourna le dos 
et s'avança le plus qu'il lui fut possible sur le 
bord du lit. Lui de son côté , |>our ne pas l'irri- 
ter davantage, resta, sans remuer, sur celui où 
il-s'étoit aussi retiré d'abord ; mais quelque temps 
après, lorsqu'il la croit endormie, il s'approche 
doucement d'elle, et se hasarde même à por- 
ter la main sur son corps nu. Elle se contente 
de la lui repousser, ajoutant avec douceur (tant 
sou cœur ému craignoitde l'affliger encore) qu'il 
n'est pas sage de vouloir chasser d'auprès de lui , 
par sa conduite, celle qui le souffrait après avoir 
voulu le renvoyer. 

Timide , comme on l'est à son âge , il rougit 
du reproche; néanmoins, dans la crainte que la 
demoiselle ne lui échappe, il jette les mains au- 
tour d'elle et la tire vers lui. a Laissez-moi , lais- 
« sez-moi donc, » lui dit-elle languissamment. 
*Ëten même temps elle cherche à sortir du lit. 
Ses foibles efforts sont inutiles; il la serre contre 
son cœur l'entrelaçant de ses jambes et de ses 
bras tout à-la-fois. Imaginez quelle est sa joie, 
lorsqu'il sent sous sa main une peau plus douce 
que l'hermine, et des appas tels que jamais le 
ciel n'en forma de pareils! Que vous dirai-je? la 
jeune fée perdit la force de se défendre, ou si elle 
se plaignit, ce fut d'une voix si basse, qu'elle ne 
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fut pas entendue ; car son cœur palpitoit telle- 
ment, qu'à peine pouvoit-elle prononcer une pa- 
role. Tous deux étoîent sous le charme d'un pre- 
mier amour; le beau damoiseau (ut entreprenant; 
flors i dona et /lors i pris t. 

« Eh bien ! vous voilà satisfait ! s'écria-t-dle en 
a soupirant ; voilà donc à quel excès de foîblesse 
« vous m'avez amenée , moi qui eusse dû vous 
ff arracher la vie si j'avois rempli mon devoir! 
(X C'en est £aiit; à présent que vos désirs sont ac- 
a complis, vous allez m'abandonner. — Non , de- 
ce raoiselle, répondit-il, non, je vous le jure sur 
a mon honneur : tant que je vivrai, j'aurai pour 
(c vous de l'amour et de la reconnoissance. — Hé- 
« las! ajouta-t-elle, ainsi parlent tous les hommes, 
<K et tous les hommes sont trompeurs... ! J'aime 
« à me flatter pourtant que ce malheur ne m'ar- 
a rivera pas, et que vous ne voudrez point me 
« faire repentir de vous avoir trop aimé; au reste, 
ce mon doux an^i , si j'ai paru céder trop facile- 
ce n)ent , que ce ne soit point pour vous une oc- 
« casion de mépris. Ecoutez mes raisons, et sa- 
« chez que mon dessein étoit de vous aimer 
<c toute ma vie , et toute ma vie de vous appar- 
<c tenir. 

« Mon nom est Mélior; quant à ma puissance, 
« vous en jugerez , quand je vous aurai dit que 
ce parmi mes vassaux je compte des chevaliers 
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« sans nombre, des ducs, des comtes , des rois 
« même et des souverains. Trop jeune à leurs 
« yeux pour les gouverner, ils ont voulu me don- 
« oer un époux, et se sont assemblés dans ce 
« dessein ; mais comme on m'accorde quelques 
« cbarmes, ils ont voulu au moins que cet époux 
« (ut digne de moi, et qu'il réunit au plus haut 
« degré la valeur et la beauté : car avec les vastes 
« états dont je suis souveraine, il ne me convient 
« pas de vendre mes faveurs à Tamant qui ne 
« m'apporteroit qif un empire nouveau. 

K D'après ces projets, ils ont donc résolu d en- 
« voyer par tous les royaumes de la terre, el 
« spécialement en France, pour découvrir le da- 
m moiseau qui, par la réunion du double titre 
« qu'ils exigeoient, leur paroi troit le mieux mé- 
tf riter ma main. Un an après, leurs députés sont 
« revenus, apportant chacun la liste des hommes 
« beaux et valeureux que leur avoient offert les 
« différents pays qu'ils avoient parcourus. Mais 
« les plus joyeux de leur découverte furent ceux 
« qui me parlèrent de vous; ils ne vous nom- 
« moient qu'avec transport, et ne tarissoient 
« point en éloges sur vos charmes, sur votre ca- 
« ractère et votre valeur. Enfin , leur rapport 
« piqua tant ma curiosité, qu'éprise d'amour je 
« voulus vous oonnoitre; je m'embarquai pour 
«r la France et y restai quinze jours. 
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a C'est là, mon bel ami , que je vous vis pour 
« la première fois. J'y fus témoin de la tendresse 
« qu'avoient pour vous et le roi et toute la cour; 
« mais bientôt il y eut un cœur qui vous aima 
« plus qu'eux tous à4a-fois ; et ce cœur forma le 
« projet de vous attacher à lui pour toujours; 
« c'est lui qui par féerie a inspiré à Cléoner l'i- 
« dée de cette chasse où vous vous êtes égaré ; 
« c'est lui qui a suscité ce sanglier que vous avez 
« poursuivi si inutilement; et amené au rivage 
« ce vaisseau magique sur lequel vous êtes arrivé 
« ici. Vous savez le reste et j'en rougis; mais ap- 
a prenez pourtant que mon intention n'étoit 
« point de vous abandonner les droits d'époux 
« avant de vous en avoir accordé le titre. Je m'é- 
a tois proposé de fixer votre séjour dans la pre- 
« mière tour de mon palais, jusqu'au temps où 
« je pourrois vous choisir pour mon seigneur et 
a mon maître , et vous offrir les richesses et les 
«r états que je possède ; j'avois même , dans ce 
« dessein , nommé pour vous servir quelques- 
ce uns des génies auxquels je commande; mais on 
« vous a, je ne sais comn^ent, laissé pénétrer jus- 
« qu'à l'appartement que j'habite. En entrant 
« dans mon lit, j'ai été surprise de vous y trou- 
ce ver: en vain, par un ton sévère, j'ai voulu vous 
a en éloigner^ce ton-là même m'a perdue; il a fait 
« couler vos larmes; vos larmes ont troublé ma 
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n. raison : eh ! qui peut résister aux pleurs de ce 
« qu'il aime ! » 

Partiiénopex ne répondit à ce discours si tendre 
que par de nouvelles protestations de dévoûment 
et de reconnoissance. Plus les marques d'amour 
qu'il venoit de recevoir étoient promptes et inat- 
tendues, et plus elles dévoient fixer son atta- 
chement, disoit-il. Sur désormais du cœur de 
son amante, il juroit d'oublier pour elle la terre 
entière. Mais ime chose cependant manquoit 
encore, selon lui, à son bonheur; après avoir 
joui des divins appas de la belle Méiior, il demanda 
s'il ne lui seroit point permis de les admirer à la 
lumière. 

« Mon cher et doux ami, répartit la fée, je 
« me trouve heureuse si ce que je vous ai ac- 
« cordé a contribué à vos plaisirs, et toutes les 
« nuits, tant que vous l'exigerez, je me ferai un 
« devoir de venir ici vous offrir le même tribut. 
« Mais pour la grâce que vous demandez, re- 
« noncez-y, je vous en conjure; je ne puis me 
« laisser voir à vous que dans deux ans et demi. 
« Tel est le terme que j'ai prescrit à mes barons 
« pour le choix d'un époux, parce que vous ne 
« pouvez être chevalier qu'à ce terme, et qu'ils 
« refuseroient de reconnoitre pour leur seigneur 
«un écuyer. 

a En attendant, apprenez ici à commander eu 
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«maître; œ cfaiteaa, la liBr qm 

« tout, cher sire, jusqu a Mdior 

fc y sera soumis. Si tous aiinez on la pcdht 

« la chasse, mes Ibrêts et mes liikits 

« partiennent. Enfio, hnaginw pour t<» 

« meots tout ce qu^îl tous plaira, a Hi 

« que vous formerez un dcâr, il 

« Mais il faut tous résoudre â ne plos puier 4|b a 

« votre seule amante. Des ce mnmgal -cî^ la 

« de toute autre personne qn'efle toos efit 

« dite : je ne veux point absobxmnt qa'oai Y<Mft 

a connoisse. Si je ne puis être eacore votre epouM: 

« par le devoir, je le serai au umàka par l7m0MÊr : 

« nous nous aimerons. Ehl que dock wêê^m%0: 

a après cela Funivers. Oh! moo cJmt PiardMK^ 

a pex, quelle gloire, quelles délice» f^Mir wmÂ^ 

« lorsque arrivera enfin ce Usnat W desîrêl ^fm 

a de mes vassaux osera vousrdiuMT fKior VÊOiûn:^ 

« quand je leur annoncerai que vous é^t% f^s^mn, 

a qu'a choisi mon cœur? Oui, c'ea ïiewn\nmtP: 

<c anticipée que f ai de leur aveu qui MTMpirf!: 

« tant d'amour pour vous; CtA d'aprm dk: qc^ 

a je livre entre vos mains avec tant #^ t00idiûÊt^jh 

(c ma puissance, mon honneur et Mp^m efle^ 

« même tout entière. 

« Si vous m'aimez, il vousen cofiUrrai . je le ^ru» 
« bien, pour vous abstenir de nvr \(nf ff^iAènt 
« aussi long-tempsw Peut-être mérne, ftisdfçrt: 1110-:^ 
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« instances, chercherez-vous à y parvenir. O mon 
« doux ami! éloigne de toi cette pensée funeste, 
«je t'en conjure par tout ce qu'il y a au monde 
« de plus sacré. Il ne m'est pas permis de t'en 
« dire davantage pour le présent; mais ton amante 
« déshonorée seroit réduite à pleurer toute ]a 
« vie; et tu ne voudrois pas, pour satisfaire une 
4 curiosité stérile, donner la mort en récom- 
« pense à celle qui a tout fait pour toi *. — Quel 
« que soit le motif qui a dicté votre défense, je 
« le respecte et m'y soumets, répartit Parthé- 
« nopex. Puisque je suis sûr de votre amour, que 
« manque-t-il à mon bonheur? » 

Après quelques autres protestations sembla- 
bles il s'endormit. Mélior, au comble de ses vœux, 
profita de ce temps pour contempler à son aise 
les grâces dont il étoit pourvu, pour l'accabler 
de baisers. Dans son cœur elle eût désiré poiu*- 
tant qu'il se fût réveillé, afin de pouvoir jouir 

* Ici Mélior, dans la crainte queParthéoopexne la prenne pour quelque 
déoKNi caché sous une forme fantastique , déclare qu'elle croit en Jésus* 
Christ, et fait sa profession de foi , en annonçant au damoiseau que, 
t*il pratique exactement les commandements de Dieu , elle l'aimera tou- 
jours. Lui de son côté proteste que , poisqu*elle aime Dieu ,il va être sans 
inquiétude sur son amour. 

Quoique le lecteur ait déjà tu , dans te volume et dans les précédents , 
plusieurs exemples de cet alliage monstrueux de galanterie et de dévo- 
tion ,je suis persuadé qu'il ne s*atteodoit pas à celle profession de fui faite 
dans un lit Et voilà ]K>urtaot , encore une fois , quels étoient ces siècles 
dont tfn nous vante tant la piété , la foi simple et la religion. 
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une fois encore de ses canE»»: snû. -naùsr* 
l'amour dont il FaTOÎt tsaixitaft-^ tAt -nr snn- 
passion de Tétât de btîsQe os 1 ^ftiie •Q^jm» 
deux jours, et se cootenti et fotsaer li mit t 
baiser de nouveau mîDe C» «es v<vx« ift 2Aiiiàis^ 
et toute sa personne. H nV est «^tk- rjoorKat^ 
de Taurore qui put Fen arracluer. Aâistï •*&»- i^ 
retira pour n être point vue par IuL sias ^SL/t 
sortit en soupiranL 

Bientôt les rayons da jocr **»ïBer»îir ?ip*îi*- 
nopex. Ses yeux, en s'ocrrrast ^ !;i Iimuif?». 
furent éblouis des merveS«s B^jw-»di»!» T*ie: ju 
olFrit son appartement: jaicaïs. dai» j^ pmau ^ 
Qéoner même, il n'aToît rien to #pî <& ^ÇÇ*"^^ 
chat. Mais il chercha sa mite et ik b «~Jt ^Mot^ 
A droite et à gauche étoîent une fcok #fcabiCft 
magnifiques qu'elle avoît sobstitxm anx 
Les génies invisibles qui FarcMeat «erri b vi 
les lui présentèrent. Ils loi présentèrent de 
comme la veille, un bassin d*or pour br* er : ^ 
table ils le servirent avec b OMiDe prrjhxmwk : 
enfin, après son diner, ayant voahi prendra Taér 
un instant, il trouva a b porte on vaznrùfifi^ 
cheval de selle qui FattendoiL 

Au retour de b promenade* il eut b ciirioHt/r 
de monter sur b tour, afin de contempler <ï v>n 
aise la beauté du pays sur lequel il alloit ré* 
guer. La tour étoit carrée , ti chacua de ->:« 
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angles ofTi^oit à la vue un a&pcct diiTérent : au 
midi des vignobles , au couchant une étendue 
immense de terres labourables; au nord se voyoit 
une prairie longue de vingt lieues sur huit de 
large; une haute et ancienne futaie terminoitde 
ce coté-là riiorizon; et par une embouchure de 
trente-trois toises^elle vomissant une rivière qui, 
après avoir vu dans son cours mille villes ou 
châteaux, venoit à travers la prairie baigner les 
pieds de la tour et se jetoit dans le port, en 
battant de ses flots les vaisseaux qui s'y trou- 
voient : vers le levant on n'apercevoit qu^une 
grande et vaste mer. C'est par là qu'arri voient à 
Çhédoire les riches étoffes et l'encens d'Alexan- 
drie, les éperviers, les autours, les exc-ellents 
chevaux de chasse, lesépices, les mangonneaux 
(machines de guerre), les soieries, les aro- 
mates précieux par lesquels nous sommes guéris 
de nos maux, enfin, tout ce que l'univers pro- 
duit de salutaire et d'agréable. 

Long-temps, à la vue d'un si beau spectacle, 
Parthénopex resta dans l'enchantement. Ses yeux 
ne pouvoient s'en rassasier, et il ne se retira que 
quand la nuit vint l'en arracher tout-à-fait. 

En entrant au palais, il trouva un dais qui lui 
étoit préparé, et devant le feu un tapis orné de 
siglaton pour s'asseoir s'il vouloit se chauffer *. 

* La plupart àm uiagci dont il fera Ciil meuliou i«i , oui dtjà élé 
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Ije souper, le coucher se passèrent pour lui comme 
la veille. Dès qu'il fut au lit les lumières s'étei- 
gnirent de même, et à l'instant il sentit sa mie 
H ses côtés. Je n'ai pas besoin de vous dire ce 
qui se passa entre eux : vous l'imaginez sans 
peine. Je vous dirai seulement que, quand leur 
ardeur fut un peu ralentie , Mélior questionnant 
le damoiseau sur la manière dont il s'étoit amusé 
dans lej our, il se répandit en éloges sur la beauté 
du pays qu'il avoit vu. du liaut de la tour. « C'est 
a pour vous que je l'ai rendu si beau, reprit la 
a fée; c'est pour vous que j'ai élevé ce château, 
a que j'ai fait naître ces vignobles , ces bois et 
<x ces prairies. Du moment que je vous vis et que 
a je formai le dessein de vous plaire et d'être ai- 
«mée de vous, je chercliai au loin, dans tous 
tf mes domaines, un lieu qui méritât de devenir 
« votre séjour. Celui-ci m'en parut le plus digne : 
tt je me suis plu à l'embellir, et vous m'y verrez 
« sans cesse occupée àsatisfaireou à prévenir tous 
<K vos vœux. Si j*ai réussi dans mes soins, l'unique 
a récompense que je vous demande est d'attendre 
a sans impatience le jour fixé pour notre bon- 
a heur, et surtout de n'employer aucune ruse 
« pour me voir. J'insiste encore sur cet objet, 6 

expliqués dans les Tolumei précédents , comme je l'ai remarqué plui 
haut. Pour celui de s^aaseoir par terre sur des tapu , à la manière des 
Orientaux , voyez tome i , note s du Lai de Gnte'ian. 

V. 13 
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«mon bon ami, pardonuez-Ie-moi, mais il y va 
«de votre déshonneur et du mien. — Un mol 
«peut sur cela dissiper vos craintes, répondit 
« Parthénopex : si j'étois assez lâche pour trahir 
« mon amante et ma bienfaitrice, croyez au moins 
« que je ne suis point assez insensé pour renon- 
« cer sans motif à mon bonheur. » 

Mélior, un peu rassurée par ces paroles, de- 
manda au prince à quels amusements il destinoit 
sa journée du lendemain. « Si vous voulez chas- 
« ser sur la rivière, dit-elle, vous trouverez dans 
« la pièce voisine de celle-ci éperviers , autours el 
« gerfaux. Si vous préférez la foret ou la plaine, 
«je placerai sur votre table un cor merveilleux. 
« Vous en sonnerez en sortant du palais, et aus- 
« sitôt paroitront devant vous vautres, limiers et 
« chiens de toute espèce , prêts à marcher à votre 
« ordre. » 

Ne croyez pas pourtant que ces deux amants 
parlèrent' toujours chasse : non, certes; ils en)- 
ployèrent la nuit bien autrement, et ils la trou- 
vèrent encore trop courte. 

Dès qu'il fut jour, Parthéno[)ex prit le cor. A 
peine en a-t-il sonné qu'à l'instant, comme le lui 
avoit annoncé Mélior, il voit arriver devant lui 
plusieurs meutes de chiens accouplés, tous armés 
de colliers d'or, mais tous noirs. D'eux-mêmes 
ils le conduisent à un tertre qui se trouvoit peu 
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éloigné. lii un limier se met en qnéte, et fait 
lever im sanglier énorme. Parthénopex alors dé- 
couple les chiens et les lâche, en les animant de 
la voix; ses cris et leurs aboiements font retentir 
au loin la plaine. En vain l'animal veut regagner 
la foret, ils lui coupent le chemin : deux d'entre 
eux le terrassent et le contiennent ainsi jusqu'à 
l'arrivée du beau chasseur, qui l'égorgé et le leur 
abandonne, sans en rien emporter. 

Quand le prince fut prêt à rentrer au palais , 
les chiens le quittèrent tous, excepté deux qui 
l'y suivirent, en lui faisant mille caresses. Mélior 
avoit destiné ceux-ci à le désennuyer lorsqu'il 
seroit seul. Dès ce moment ils lui tinrent fidèle 
compagnie, et ne l'abandonnèrent plus tant qu'il 
resta dans Chédoire. 

Vous ne serez point étonné, après cela, s'il 
étoit heureux. Pendant le jour tout concouroit 
à ses amusements, et la nuit une beauté parfaite 
venoit s'offrir à ses pjaisirs. Souvent dans l'in- 
tervaUe des ébats amoureux et du sommeil , celle- 
ci, pour élever son cœur, lui racontoit des his- 
toires intéressantes de l'ancien temps; et sur cet 
article la mémoire de Mélior ne tarissoit jamais, 
car dans l'univers entier vous n'eussiez trouvé 
personne qui n'eût pu apprendre d'elle. Quel- 
quefois elle lui parloit raison; quelquefois c'é- 
toient des choses pleines de gaîté; mais tout cela 

i5. 
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elle le disoit avec un ton si flatteur et si tenclre, 
que Parthénopex, hors de lui-même, en étoil 
ravi. Cette voix douce alloit à son cœur; et, mal- 
gré l'impression que faisoient sur lui les appas 
de Mélior, rien dans elle ne lui plaisoit autant. 

Pour moi je l'approuve, parce que celle qui n 
mon cœur possède une voix semblable, et qu(' 
de tous les charmes qu'amour lui a prodigués 
pour me blesser, il n'y en a aucun qui agite mon 
âme aussi puissamment. Mais hélas! quelle dif- 
férence entre Parthénopex et moi! Lorsque je 
songe à lui, son bonheur me désespère. A chaque 
instant sa mie n'étoit occupée qu'à prévenir ses 
vœux, et moi la mienne me fait mourir à chaque 
instant ; toutes les nuits il l'avoit à ses côtés pour 
l'enivrer de plaisirs, moi je ne puis ni voir ni 
caresser la mienne; enfin il n'éprouvoit que des 
biens sans mélange de peines, et mes jours ne 
sont remplis que de maux. 

L'heureux amant passa ainsi un an tout entier 
dans une félicité parfaite, qui ne fut interrompue 
par aucun souci. Un bonheur si continu lui avoit 
fait oublier son pays, ses amis, ses parents. Il 
eut honte enfin d'avoir été si long-temps séparé 
d'eux, et une certaine nuit qu'il étoit avec Mélior, 
il la pria de trouver bon qu'il s'absentât d'elle 
pendant quelques mois. 

a Allez, lui dit la fée, la France en ce moment 
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« a besoin de votre valeur : tout y est au pillage. 
« Cléoner est mort, votre père n'est plus, et 
<t Blois, votre héritage, est bloqué. Faites-vous 
« respecter des François par vos belles actions; 
« mais montrez-^vous plus jaloux encore de vous 
« faire aimer d'eux par vos vertus. Soyez franc, 
tt courtois, fidèle à votre parole, et surtout soyez 
(c libéral. Qu'il n'y ait dans toute l'armée aucun 
a chevalier estimable qui n'éprouve vos bien- 
ce faits *. Au reste, ne craignez point de donner: 
(c quelles que soient vos libéralités , j'aurai soin 
a d'y fournir abondamment, et me croirai assez 
tf récompensée si vous me gardez la foi que vous 
a m'avez promise» si vous n'aimez, si vous n'é- 
« pousez nulle autre que moi. Lorsque vos en- 
a nemis auront été forcés à la paix, hâtez- vous 
« de revoler vers celle qui vous aime; mais de 
ce grâce, ne cherchez pas à la voir, et daignez 
<x croire que ceux qui vous donneront ce conseil 
<x ne sont pas vos véritables amis. — Ces sages 
a leçons resteront gravées dans mon. cœur, ré- 
if pondit Parthénopex; aucune n'en sortira, et 
ce vous serez aussi fidèlement obéie que fidèle- 
a ment aimée. » 

* Dans Toriginal , parmi les avis c{ue Mélior douoe à son amant , est 
<»lni de bien servir Dieu , et surtout de conserver les privilèges de 
réglise. « Cette bonne action , lui dit-elle , vous acquerra seule plus de 
• gloire que tous les plus beaux faits d'armes ensemble. » 
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En parlant ainsi, nos deux amants s'enibras- 
sèrent pour se dire adieu, et leurs tendres ai- 
resses leur parurent plus douces encore que 
toutes celles qu'ils sVtoient faites jusque-là. 

Le lendemain matin le jeune comte trouva au 
port le vaisseau qui ly avoit amené un an au- 
paravant. Il y monte avec le cheval et les deux 
chiens que lui avoit donnés la fée. Pour lui épar- 
gner Tennui du voyage, celle-ci Tendort; et pendan t 
ce temps, les matelots invisibles auxquels elle 
Tavoit confié travaillent avec empressement à la 
manœuvre : bientôt ils arrivent à Tembouchure 
de la Loire. Ils en remontent le cours jusqu'au 
Mans % et là ils débarquent le damoiseau, qui, 
8*éveillant tout-à-coup, est fort surpris de se trou- 
ver sur le rivage, sans autre compagnie que ses 
deux chiens et son cheval tout sellé. Il voit \e 
vaisseau retourner de lui-même, et cette vue lui 
rappelle Mélior, Mélior dont il va être séparr 
pour long-temps. Mais il se flatte au moins que 
Dieu lui rendra bientôt la liberté de la revoir^ 

* Mes lecteurs remarqueront sans doute ici Terreur du poètt* qui , 
pour faire aborder son héros à Blois,le conduit au Mans , ville qui u'ol 
ni sur la Loiro, ni sur la route de Nantes à Blois. Ils auront pu reniar- 
qner une faute pareille au commencement du poème , lorsqu'il plact* les 
Antennes sur le bord de la mer. Mais la géographie , la chronolo^it>, 
l'histoire sont des objets sur lesquels il ne faut pas chicaner nos vieux 
rineurs. Si quelquefob on reproche aux poètes modernes d'être i^uu- 
rants , que sera-ce de cetix du Ireiaième siècle ? 
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et alors avec quel empressement il revolera vers 
eUe! 

Cependant il reconnoît dans le lointain les 
tours de Blois , et s^avance à grands pas vers la 
ville. A quelque distance , il aperçoit douze forts 
chevaux de somme , très chargés , et qui parois- 
soient s'y rendre aussi. Chacun d'eux étoit con- 
duit par un jeune écuyer , vêtu en soie ; et les 
écuyers avoient pour guide et pour maître un 
chevalier j dont la haute taille et l'air vigoureux 
annonçoit un homme redoutable dans les com- 
bats , quoique déjà ses cheveux fussent blanchis 
par l'âge. 

Le chevalier aborde le comte , et lui dit : « Re- 
(c cevez, sire, le salut de celle qui vous a donné 
« son cœur; et avec l'assurance de sa constante 
a tendresse , daignez accepter l'or dont elle a 
a chargé pour vous ces douze chevaux. Vous 
« pourrez disposer de même de tout celui qui lui 
« reste : elle vous l'offre. La seule grâce qu'elle 
« vous demande en retour, c'est de ne pas l'ou- 
« blier ; et moi , sire , qui suis député par elle J'ose 
a vous en conjurer aussi. — Que le ciel m'écrase 
a de toutes ses foudres , lorsque je cesserai de l'ai- 
« mer comme elle le mérite, répondit Parthéno- 
« pex. — Si vous voulez l'obliger encore, ajouta 
c( le vieillard, vous n'irez jouter dans aucun 
tt tournoi tant que vous serez écuyer: elle-mc'me 
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« veut avoir la joie de vous ceindre l'épée de che- 
« Valérie*; mais jusqu^à ce moment attendu par 
« elle avec tant d'impatience , au nom de Dieu , 
« sire 9 renoncez à la voir, et n'allez pas, sans 
c raison, causer pour jamais le malheur de la 
tt plus tendre des femmes. » 

En parlant ainsi , le vieillard fondit en larmes, 
mais à l'instant il disparut ainsi que les douze 
écuyers; et Parthénopex resta plongé dans la plus 
profonde mélancolie. Les chevaux néanmoins, 
ayant pris d'eux-mêmes leur route vers Blois, il 
fut obligé de les suivre. Jugez quelle fut la joie 
du portier, lorsqu'il vit arriver ce secours inat- 
tendu; mais sa joie fut bien autre encore, lorsqu'il 
reconnut son seigneur et son maître. Il le reçut 
avec transport, et courut annoncera la comtesse 
Tarrivée de son fils^ 

Depuis qu'il s'étoit égaré à la chasse et qu'on 
l'avoit cru mort, cette bonne mère n'avoit passé 
aucun jour sans le pleurer ; à la nouvelle de son 
retour, elle vola au-devant de lui en pleurant de 
nouveau : mais son saisissement fut tel , qu'elle 
n'eut pas la force de lui parler, et ne put que 
le. serrer dans ses bra» et l'embrasser mille fois. 

* Quand ou étoit reçu cbevaiicr, on se cboUisioil pour parraiu un 
grand seigneur, roi ou prince, qui oonféroit cette dignité. C'étoit lui 
qui donnoit facrolade au récipieodaire , qui lui chaussoit les cprrons vt 
lui reignoit Tf pée , rérémonics eo usage dans la réception. 
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La parole ne lui revint que quand il l'eut re- 
conduite à sa chambre. Là y elle lui fit plusieurs 
questions successives sur sa santé, sur les lieux 
où il avoit vécu , et les événements qui lui 
étoient arrivés depuis le jour funeste des Ar- 
dennes; puis, sans attendre de réponse, elle lui 
parla de ses propres malheurs , de la mort du 
comte son mari, de la détresse où l'avoient ré- 
duite des voisins puissants, qui, après s'être em- 
parés d'une partie de ses états , resserroient et 
a£famoient Blois en ce moment par trois châteaux 
forts qu'ils avoient bâtis dans les environs. « J'ac- 
« cours vous délivrer, répondit Parthénopex : 
cr en attendant, mettez en sûreté les trésors 
« qu'apportent ces douze chevaux ; et de partout 
<( à la ronde appelez à votre secours ce que nos 
« provinces nourrissent de braves chevaliers. 
a J'aurai soin de leur récompense. » 

Ici commencent les prouesses du héros; car, pour être 
accompli , pour mériter d*étre aimé , il falloit alors qu'un 
amoureux fût preux et brave. Parthénopex , par le moyen 
des chevaliers qu'il prend à sa solde , recouvre son héritage 
sur les usurpateurs qui s'en étoient emparés. Ensuite il 
marche au secoiu^ du jeune roi , son cousin , fils et succes- 
seur de Cléoner. 

Une armée de cent mille Normands menaçoit d'envahir 
la France. Ils étoient campés à Gisors. Le roi , retranché 
derrière l'Oise» n'a voit que cinq mille hommes à leur oppo- 
ser; car tous ses vassaux l'avoient abandonné. Parthénopex, 
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avec les troupes qu'il amène au camp, et avec celles que 
bientôt y attirent auprès de lui son nom et ses lar^esse^ , 
repousse les Barbares. Lui-nième, dans un combat parti- 
culier, est vainqueur de leur chef, qui se retire enfin , après 
avoir prêté hommage au roi. 

Je passe légèrement sur tous ces détails , bien peu inté- 
ressants en comparaison des amours de Mclior. 

Le roi y après la soumission de ses ennemis, 
étoit retourné dans son palais; et Parthénopex , 
par bienséance, Vy avoit suivi avec sa mère. Mais 
bientôt le héros s*ennuya d'être éloigné de sa mie; 
cette idée qui le suivoit partout le rendit triste 
et pensif. Souvent on le voyoit, la tête baissée, 
les yeux fixés sans rien regarder , absorbé dans 
une rêverie profonde; souvent même il refusoit 
de boire et de manger. Sa mère fut alarmiV, 
elle le prit à part , et lui parla ainsi : 

« Beau fils , de toutes les affections qu'on 
«peut ressentir ici -bas, tu sais qu'il n'y en a 
« aucune qui égale celle d'une mère pour son eii- 
tf faut; quelque part qu'il aille, jamais certes il 
« ne trouvera cœur qui s'intéresse autant à ses 
« joies et à ses douleurs. Ainsi , loin de lui déro- 
« ber celles qu'il éprouve, il doit au contraire les 
« lui confier avec amitié, il sait qu'elle y prendra 
a bien certainement autant de part que lui. De- 
cc puis qtielques jours je te vois mélancolique, tu 
c ressembles à quelqu'un qui auroit donné à une 
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« amie son cœur tout entier; si c'est là ton mal^ 
tt cher fils, si amour t'afflige, avoue-le à ta mère : 
« elle t'en conjure par Tamitié que tu lui dois : 
« peut-être même pourra-t-elle te soulager par 
a quelque conseil utile. 

« — Ma mère , répondit le comte , votre ten- 
tf dresse pour moi m'est si connue , que je crois 
« devoir y répondre par le témoignage de la 
a mienne. Vous me demandez si j'ai une amie , 
« eh! bien oui, puisqu'il faut vous l'avouer, j'en 
« ai une; mais une amie douce et aimable autant 
« que puissante et généreuse. C'est de sa main 
a que je tiens ces trésors avec lesquels nos do- 
a maines ont été reconquis et la France délivrée; 
«( elle a mon cœur et mon âme tout entiers; elle 
a est ma joie , ma vie, ma souveraine dame et 
H maîtresse ; et tant que je respirerai , je veux 
« n'aimer qu'elle. — Puisse le ciel te la conserver, 
« beau fils! ces trésors me prouvent en effet que 
<c tu ne pouvois placer mieux ton amour; mais, 
tf dis-moi, a-t-elle autant de beauté que de ri- 
« chesses? — Pour sa beauté, je ne puis hélas! 
« vous en parler, je ne la connois point. — Quoi ! 
a tu l'as vue , et tu ne sais point si elle est belle ! 
« — Non , je n'ai point eu encore le bonheur de 
<c la voir ; elle ne s'est offerte à moi que dans les 
« ténèbres, et veut même, pendant un certain 
a temps, se cacher encore ainsi : mais quelle que 
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« soit la volonté de Mélior , je la respecterai tou- 
c jours; je ne veux lui déplaire en rien, et j'at- 
tf tendrai avec soumission le moment où il lui 
c plaira se montrer autrement âmes yeux. — Tu 
« as raison, cher fils, et moi-même je t approuve; 
« sers ton amie comme elle Texige : puisqu'elle 
« est riche , sage et estimable ; puisque son amour 
« t'honore, emploie , pour la conserver, tous les 
« moyens que tu y croiras convenables, et garde- 
« toi de faire jamais action qui puisse te la faire 
« perdre. » 

La comtesse lui demanda ensuite quand il 
comptoit retourner auprès de sa maîtresse. « De- 
« main, dès que j'aurai dîné, répondit-il , mais 
« mon intention est d'y aller seul ; je ne condui- 
« rai avec moi qui que ce soit, et vous prie même 
« de ne pas combattre sur cela ma résolution. » A 
la nouvelle de ce départ, la comtesse fut conster- 
née; cependant elle feignit de l'approuver, et 
quitta son (ils en lui recommandant beaucoup 
de prudence et de discrétion sur son heureuse 
aventure, et l'assurant elle-même du plus pro- 
fond secret. 

Oh! que ses discours, lorsqu'elle parloit ainsi, 
étoientloin de son cœur ! Elle se crut, par ce nou- 
vel éloignement , la plus malheureuse des mères , 
et se rendit chez le roi toute hors d'elle-même. 
Ix)ng-temps il lui fut impossible de s'expliquery 
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tant la douleur et les larmes Toppressoient; enfin 
elle raconta tout ce qu'elle venoit d'apprendre. 
« Il ne me reste plus qu'une ressource , dit-elle , 
« et je viens vous supplier, sire, de l'employer, 
« si vous êtes jaloux que je vive. Vous avez une 
(c nièce, belle, sage et bien élevée; daignez l'ac- 
tf corder pour épouse à mon fils : ce nouveau lien 
tf le fixera auprès de nous , et le détachera de ce 
« démon, déguisé en femme, qui l'a séduit. Quant 
« à son agrément pour ce mariage, je me cliarge 
<c de l'obtenir de lui, au moyen d'un charme que 
« je sais composer, et que je lui ferai avaler avec 
« le vin que nous lui servirons à table. Vous et 
(c moi, sire, nous feindrons de goûter la hqueur; 
« que votre nièce le provoque à boire, je réponds 
« du changement : mais au reste , n'en bût - il 
« qu'une seule goutte, c'est assez ; le charme opé- 
« rera son effet. » 

Le roi consentit à tout pour retenir auprès de 
lui Parthénopex. On prévint la nièce du rôle 
qu'elle avoit à jouer ; et ce rôle devoit d'autant 
plus lui plaire , qu'il la rendoit l'épouse du plus 
beau des hommes. Pendant le souper, elle em- 
ploya toute son adresse pour égayer le damoi- 
seau. Elle lui fit boire du vin enchanté : mais ôpro- 
digelà peine l'a-t-il avalé, que sa raison s obscur- 
cit et s'égare; ses discours sont ceux d'un homme 
hors de sens; il regarde tendrement la princesse, 
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et lui tient des propos d^amour ; il va même, dans 
sa folie, jusqu'à exiger d'elle la preuve du sien. 
En vain celle-ci répond qu'elle n'est point encore 
sa femme; il propose de l'épouser; le monarque 
alors y consent; et la comtesse prenant la main 
des deux époux, les unit tous deux ; puis elle sort 
avec le roi et les laisse ensemble. 

Parthénopex, dans l'ivresse que lui a procurée 
le breuvage, tient à son épouse prétendue des 
discours passionnés. Elle-même, ravie de s.'i con- 
quête, le serre dans ses bras en s'écriant : a () 
« mon bel ami! que je m'applaudis du charme. 
« Je vais donc vous posséder pour toujours, el 
« vous voilà soustrait au pouvoir de cette infer- 
(I nale Mélior! » Mais à ce nom de Mélior s'opère 
soudain un prodige nouveau; le chainne cesse, 
Tillusion s'évanouit, et Parthénopex, ouvrant les 
yeux, recule à l'aspect de la princesse, comme 
s'il eut vu tout-à-coup à ses pieds s'ouvrir un 
précipice. Sortir de la salle aussitôt, monter à 
cheval, fuir du palais et regagner Blois, ne fut 
pour lui qu'une seule et même action. En che- 
min il soupiroit et pleuroit sa faute : ce fut ainsi 
qu'il arriva au château. Là, son premier soin 
fut de s'enfermer dans sa chambre et de se jeter 
sur un lit pour maudire la ruse abominable qu'on 
avoit employée pour cette trahison. 

Bientôt la comtesse apprit la fuite de son (ils. 
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A Tiiistant elle courut après lui, dans le dessein 
de le ramener au palais; mais elle eut beau frap- 
per à sa porte, elle eut beau le prier d'ouvrir et 
d'avoir pitié d'elle, il répondit dans sa colère : 
« Non! c'en est fait pour toujours entre nous 
ce deux; vous avez fait mon malheur, vous ne me 
(c reverrez jamais. » En vain la mère insista de 
nouveau , ses larmes et ses prières furent inutiles, 
et elle fut obligée de se retirer sans avoir pu rien 
obtenir. 

Pour lui, il vit bien que rester seulement un 
jour de plus à Blois, c'étoit s'exposer aux solli- 
citations importunes du roi et de toute la cour. 
Pour les prévenir, il prit le parti de retourner 
auprès de Mélior. « Après tout, je ne lui ai point 
«désobéi, se disoit-il à lui-même; je n'ai point 
« cherché à la voir, je lui ai été fidèle : pourra- 
« t-elle rejeter mon repentir? » Dans cette douce 
espérance il monte à cheval de grand matin, et 
la tête enveloppée comme s'il y avoit mal, il sort 
seul sous prétexte de prendre l'air, et se rend au 
bord de la Loire. Le chevalier aux douze che- 
vaux l'y attendoit. «Venez, lui dit celui-ci, le 
« vent est favorable, et l'on vous désire depuis 
« long-temps. » En même temps il lui montre le 
vaisseau prêt à partir. 

A peine le comte y fut-il entré, que les rames 
se murent d'elles-mêmes, et qu'il vit disparoître 
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son cheval ainsi que le chevalier. Arrivé à Clit'^ 
doire, il y trouva, comme la première foLs, un 
repas somptueux; mais il é toit impatient d'entrer 
au lit, afin de connoitre s'il avoit perdu ou non 
les bonnes grâces de la fée. Lorsqu'il fut couché, 
les bougies s'éteignirent à l'ordinaire, et vous 
imaginez qucJle fut alors son inquiétude. Il atten- 
dit pendant quelque temps, prêtant une oreille 
attentive; mais n'entendant point marcher, il se 
crut abandonné et commença à se désespérer. 
Cependant Mélior arriva et lui demanda le sujet 
de ses pleurs. Il le raconta naïvement. « Votre 
« faute est légère, répondit la fée; et loin d'avoir 
«attiré mon courroux, elle me force, au con- 
« traire , à vous aimer davantage , puisqu'elle 
« me prouve combien je vous suis chère. Que le 
« roi, que votre mère aient vis-à-vis de moi des 
« torts, peu m'importe, mon doux ami, les tiens 
« peuvent seuls m'aflliger. » A ces mots elle l'em- 
brassa tendrement, et la paix fut scellée aussitôt 
par d'autres caresses. 

Parthénopex resta six mois encore auprès de la 
fée. Mais il ne put s'empêcher pourtant de son- 
ger aux larmes que son absence causoit à s^i 
mère ; car, malgré la colère momentanée qu'il lui 
avoit montrée , malgré le serment qu'il avoit 
laissé échapper de ne jamais la revoir, il l'aimoit 
comme doit faire un fils. Néanmoins, plusieurs 
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jours se passèrent , sans qu'il osât déclarer à Mé- 
lior sa résolution. Enfin il la lui avoua. 

« Ami, répondit alors la fée en soupirant, c'est 
<c à présent que j'ai lieu de craindre de vous une 
« infidélité. Votre mère vous séduira; je m'y al- 
« tends , et je sais ce qu'elle peut. Afin de vous 
ce fixer auprès d'elle, elle vous dira que je suis 
(c un esprit malfaisant , d^uisé sous les traits de 
« son sexe ; elle emploiera ruses et caresses pour 
« vous engager à me voir, et vous vous y déter- 
« minerez. Mais, mon ami, songez que je n'ai 
a point mérité ce traitement cruel. Si mon amour 
« n'a plus d'attraits pour vous, abandonnez-moi 
« sans me déshonorer ; et ne rendez pas ma vie 
« mille fois plus cruelle que la mort même ; car 
« j'aurai beau appeler la mort , elle se refusera à 
« mes cris. Plus d'espoir, plus de consolation pour 
« moi. A chaque instant je verrai se renouveler 
« mes douleurs. Condamnée aux gémissements 
<c et aux larmes , mes jours se passeront à pleu- 
« rer,mes nuits à pleurer encore. Enfin toujours 
« souffrir et me désespérer, toujours demander 
n grâce et ne jamais l'obtenir, voilà comme sera 
« punie celle qui vous aura trop aimée. 

« Non, douce amie, répartit Parthénopex, non , 
« vous n'aurez jamais lieu de vous en repentir. 
« Quand l'univers entier se ligueroit pour me 
« conseiller la lâcheté que vous craignez, l'uni- 

V. 16 
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« vers entier ne sauroit y réussir. Eli! encore une 
« fois , ne serois-je |>as le dernier des niiséra}>les , 
« si 9 pour prix de tant de bienfaits , j'aliois vous 
« ôter rhonneur! Lor^ue ce malheur arrivera, 
« croyez que j*aurai perdu la raison, ou plutôt, 
« croyez qu'il n'y aura plus sur la terre de véri- 
« table amour. » 

La nuit se passa pour nos amants dans de pa- 
reils entretiencr ; leur cœur étoit si triste , que 
tous deux veillèrent jusqu'à l'aube , sans songer 
aucunement aux plaisirs. Cependant les vents 
8*étant trouvéscontraires,Parthénopexfut obligé 
de différer son départ. Les nuits que Mélior passa 
auprès de lui encore, elles les employa tout en- 
tières à le conjurer d'attendre, pour la voir, jus- 
qu'au terme prescrit. Lui , de son coté , promet- 
toit et juroit d'obéir. Enfin les vents lui permi- 
rent de s'embarquer, et ii arriva à Blois. 

Aussitôt qu'on sut son retour, tout ce qu'il y 
avoit de grands dans le royaume , les comtes , les 
barons, le roi lui-même, vinrent le visiter. Tous 
se retirèrent enchantés de sa courtoisie et com- 
blés de ses présents. Si l'on étoit étonné de le 
voir paroitre sans suite ni équipage qui l'annon- 
çât, on l'étoit bien plus encore de cette magni- 
ficence avec laquelle il distribuoit l'or, les perles, 
les pierres précieuses. Comme on ne connoissoit 
ni la source d'où lui venoient ces richesses ni la 
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manière dont il voyageoit, chacun forrooit sur 
cela mille conjectures plus extravagantes les unes 
que les autres. 

La comtesse, pendant le tem(>s du séjour de son fils, n'est 
occupée jour et nuit qu'à trouver des moyens de l'arra» 
cher au pouvoir de la fée.' Elle consulte sur cela Tévéque de 
Paris qui , prenant en particulier le jeune comte , effraie sa 
conscience sur ce commerce criminel , et l'exhorte à voir 
absolument son amante, pour s'assurer si ce n'eàt point tm 
démon déguisé. La mère , qui se raéloit aussi un peu de sor- 
tilège , dit qu'elle possède un moyen de' la lui faire voir, sans 
que la demoiselle puisse ni le savoir ni l'empêcher: c'est 
une lanterne faite par art de féerie, et telle que rien jamais 
ne peut l'éteindre. Parthénopex , trompé , accepte ce fatal 
présent, et se rend à Chédoire. Mes lecteurs reconnoitront 
ici la fable de Psyché. Elle est si connue qu'on me dispen- 
sera dé faire remarquer en qiioi notre auteur s'est éloigné 
de son original. 

Déjà la nuit étoit avancée quand le comte 
arriva. Il monta aussitôt au palais; mais en ca- 
chant sa lanterne et marchant à petit bruit, 
comme un voleur qui vient pour commettre un 
crime et qui craint d'être découvert. Un grand 
repas l'attendoit à l'ordinaire: il traverse l'appar- 
tement sans s'y arrêter, et se met incontinent 
au lit, tant il étoit impatient de voir Mélior. Les 
bougies s'éteignent. Ejie arrive et se place à ses 
côtés. Il avoit jcaché sa lanterne sous la couver- 
te. 
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ture: tout-à-coiip il la lire et la porte au visage 
de la fée, qu'il voit toute nue.* 

Jamais rien d'aussi parfait n'avoit frappé ses 
yeux; mais il s'aperçoit qu'elle est sans connois- 
sance , et alors il comprend qu'il a fait une faute. 
De fureur, il jette sa lanterne, la brise et maudit 
le jour où il l'a reçue. C'est à ce moment qu'il 
sent combien on l'a trompé, puisque cette femme 
qu*on lui a représentée comme un démon hi- 
deux se trouve la plus belle des créatures. «Ah! 
s*écrie-t-il douloureusement, si au moins j'avois 

à me plaindre d'elle !» Il voudroit se jeter à ses 

pieds pour lui crier merci; mais elle ne voit , elle 
n'entend rien. Une pâleur effrayante couvre son 
visage. Sans de longs soupirs qu'elle pousse de 
temps en temps, sans quelques pleurs qui écliap- 
peut de ses yeux , aisément il l'eut crue morte. 
Enfin elle reprend ses sens, et d'un ton qui vous 
eut arraché l'âme, s'écrie en fondant en larmes : 
m Me voilà donc déshonorée! ah! Parthénopex, 
« Parthénopex, que vous avois-je fait jK)ur me 
m traiter ainsi? » A ces mets, elle se pâme de 
nouveau. Enfin elle reprend connoissance,et tient 
ce discours : 

« Rien n'a donc pu vous arrêter, ni mes sup- 
cplications si multipliées, ni vos serments. Tel 

* On courhoil alors sans chemise, \oyei sur cet usage re qui a ôiê dit 
dans la notr 9 du faliliau t Ordre Je c/trvatrrir^tomt premitr, page aai. 
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a est le prix que vous destiniez à tant d*amour! 
a £h bien ! me voici malheureuse pour la vie, 
« soyez content. Au reste , j'ai perdu le droit de 
a me plaindre ; depuis long-temps je pressentcMs 
<K mon malheur, tout me Fannonçoit; maisamoor 
a m'avoit aveuglée , et je vous croyois un cœur 
a comme le mien. Malgré mes prières vous êtes 
« parvenu à me voir: apprenez donc maintenant 
€1 quelle est ma naissance, et qu'il ne reste plus 
« rien à désirer pour votre curiosité. 

« Mon père étoit empereur de Constantinople. 
a J'ai hénté par sa mort de ce bel et vaste liéri- 
« tage que ma tendresse espéroit pouvoir vons 
« offrir bientôt, et la terre sur laquelle vous res- 
« pirez maintenant est de mon empire. Pour me 
« rendre digne du rang auquel f étois destinée , 
« mon père se plut à élever avec soin mon en* 
« fance. J'annonçois quelques dispositions; il me 
« donna des maîtres dans toutes les sciences. Cest 
« ainsi que j'appris les sept arts, la vertu des 
« plantes, la guérison des maladies, la sctenoe 
« des enchantements. A quinze ans j*avois déjà , 
« en nécromancie, surpassé mes maîtres, et il 
a n'y a voit personne au monde qui pût sur ce 
«point disputer avec moi; mais excepté dans 
« quelques moments où je voulois amuser rem- 
« pereur, jamais je ne déployai le^ secrets de 
« mon art que pour vous attirer ici, p^inr vous 
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y cacher à mes sujets « pour vous y rendre 
heureux. En cet instant il est anéanti par la 
faute que vous venez de commettre. Je n'ai 
plus de pouvoir en féerie; et tant que je vivrai, 
je ne pourrai désormais opérer une seule mer- 
veille. Vous-même allez en être le témoin , et 
malheureusement vous en serez comme moi la 
victime. Avec le jour commencera mou dés- 
honneur. Ma cour alors, ma soeur et les fem- 
mes de ma suite entreront ici; on me verra 
dans ce lit avec vous; encore une fois je ne puis 
Fempécher, et il ne me sera pas même permis 
de mourir pour me soustraire à ropprobi*e et 
au désespoir. » 
Quel cœur de fer n'eût été attendri par ces 
reproches si doux! Parthénopex en étoit con- 
fondu; mais il se sentoit si coupable qu'il n'osoil 
même demander grâce. « Oh! qu'insensée est la 
«femme qui se fie aux promesses d'un amant, 
«ajouta l'infortunée. Ne sommes-nous plus né- 
« cessaires à leurs plaisirs, ils nous délaissent, vt 
« tous se ressemblent. Vous avez suivi cet exemple* 
«de corruption, mon cher Parthénopex : oui, 
«vous aimez ailleurs, puisque vous m'avez tra- 
« hie. Mais prenez garde d'en porter la peine. 
m Parmi les chevaliers que recèle ma cour en ce 
« moment, il en est plusieurs qui cherchoiiMit à 
« me plaire : jugez quelle sera leur fureur quand 
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« Us sauront que tous aurez partagé mon lit « et 
« ce que vous avez à en craindre si je ne tous 

tt défends pas ! Non, mon bd ami, œ n^cst 

« ni leur colère ni ma honte même, quelle qn^elle 
«soit, qui m'a£Qige, c'est le malheur de tous 
« avoir perdu. Tu étob mon plaisir et ma joie, 
« mon orgueil , mon espoir et tout ce que je 
« desirois de bonheur au monde pour le cours 
« de ma vie; maintenant tu ne seras plus pour 
«moi que larmes, douleur, regrets et ileuil 
« étemel. On peut se consoler de sa fiortuDe, 
« cette perte se répare; mais quand on a perdu 
« à-la-fois son honneur et son amant, on ne doit 
« plus vivre que pour [rieurer. » 

En parlant ainsi, la malheureuse impératrice 
fondoit en larmes. De son côté Parthénopex s'ar- 
rachoit les cheveux en maudissant la comtesse 
et Févéque. « Je mérite la mort, disoit-il, je vous 
« ai trahie, je vous ai déshonorée, et mon forfait 
« est inexcusable; mais ce noir projet ne fut pas 
«formé par moi. Jamais mon cœur, qui vous 
« chérit, ne Feùt conçu : j'eusse dû le repounser, 
« il est vrai , et j'avoue mon crime. Eh bien ! je 
« ne vous demande point de pardon. Loin de 
« me défendre, livrez^noi à la vengeance de vos 
«chevaliers, qu'ils me donnent la mort, je la 
«veux, oui, je la veux, et mes tourments au 
« moins finiront avec elle. » 
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Pendant qu'il tenoit ce discoui*s, le jour vint 
à paroitre. Alors les dames et les demoiselles qui 
servoient l'impératrice entrèrent dans son ap- 
partement avec les filles de rois et de princes 
qui fonnoient sa compagnie. I>eur étonnement 
fut extrême de voir un homme avec elle; et, 
malgré leur respect, elles la blâmèrent de pro- 
stituer sans honte à un inconnu ce que des 
souverains demandoient avec tant d'ardeur. Au 
miheu de ces reproches, imaginez quelle étoit 
l'afifreuse situation de Parthéno|x»x : il eut voulu 
en ce moment être au fond des enfers. Cepen- 
dant le jour, devenu plus grand, ayant permis 
aux dames de mieux voir cet amant favorisé, 
elles furent frappées de ses charmes. Toutes s'ap- 
prochoient à l'envi pour contempler le beau 
damoiseau : les plus fières même , celles qui 
avoient montré contre lui le plus de courroux , 
ne pouvoient s'en défendre. I^urs yeux s'atten- 
drissoient; et il n'y en eut pas une qui, lors- 
qu'elle le vit, eut la force de lui faire un re- 
proche. 

Sur ces entrefaites Uraque, sœur de l'impé- 
ratrice, entra dans la chambre. On l'avoit réveillée 
pour lui conter l'aventure funeste de sa sœur, 
et elle étoit accourue aussitôt, à moitié habillée. 
A son approche 9 toutes les dames se retirèrent. 

Uraque étoit belle et parfaitement bien faite : 
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on Teut même admirée dans l'empire , si Méiior 
n'avoit pas existé; mais elle possédoit surtout 
ini précieux avantage, c étoit un cœur tendre : 
et, quoique ce cœur n'eût pas encore aimé, elle 
savoit pourtant compatir aux foiblesses d'amour. 
Depuis quelque temps instruite de l'inclination 
de sa sœur par Méiior elle-même, ses premières 
paroles furent pour demander la grâce de Par- 
thénopex. a Vous l'avez aimé, dit-elle, et certes 
« vous ne g^^^^^ choisir amant plus digne 
« de vous. J'ai même lu sur le visage de celles 
«qui ont osé vous blâmer qu'elles envioient 
« votre bonheur. Il est coupable , j'en con- 
te viens; mais on a trompé sa jeunesse et son 
« inexpérience. Il ne se repent que trop de sa 
«faute, et toute faute est pardonnable. — Ah! 
« qu'il vous est aisé, répliqua Méiior, de parler 
« d'amour, vous qui ne sentez rien; de consoler 
« un cœur désespéré, vous qui êtes heureuse! 
«C'en est fait, il n'est plus de remède à mes 
« maux, et je ne puis les pardonner. — Je sais, 
« ma sœur, les motifs de douleur que vous avez, 
« reprit Uraque; mais quand on est jeune, helU-. 
«et qu'on possède un grand empire, doit' on 
« s'appeler malheureuse? Oubliez , crorez^'fnoi , 
« des torts qui peuvent encore se réparer; et qo^ 
« la grâce que vous accorderez soit le pê^t: dun 
« amour nouveau. — Moi , grand l>i^ij .' n^èé: ^ 
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« piiis^ aimer coiui qui m'a trahie si indignement 
« et sans motif, celui qui vientdem'abreuverd'hu- 
« miliation , et par qui je n'ose plus lever les yeux 
« de dessus la terre! Non, je ne le puis. J'avois 
«déjà excusé une première faute, et j'avois fait 
« une imprudence; si j'excusois celle-ci, bientôt 
« il faudroit d'autres grâces encore, ou plutôt il 
« faudroit vivre dans des craintes et des douleui-s 
« éternelles. Puisse-t-il vivre en paix! je le désire; 
« mais tout lien est rompu pour jamais entre 
« nous. — Oui, encore une fois, ma chère Mèlior, 
« vous avez des raisons de vous plaindre, et des 
«raisons d'autant plus grandes, que vos coni- 
« plaisances pour lui sont devenues publiques; 
« mais cette publicité même est ce qui peut vous 
« servir d'excuse. Depuis long-temps vos barons 
« vous pressent de prendre un époux, déclarez- 
ct leur que cet époux est Parthénopex. Il a les 
«deux qualités qu'ils exigent, la valeur et la 
«beauté. Eh! pourront-ils refuser pour mai Ire 
«le héros de la France! — Non, reprit Mélior, 
« non, je n'aurai jamais pour seigneur celui qui 
«m'a déshonorée. Ma chère Uraque, oh! que 
« vous ne connoissez guère, je le répète, et Ta- 
« mour et ses douleurs. Les chagrins que cause 
« un amant sont affreux : il n'est |)oint de tour- 
« mènts qui les égalent. N'augmentez pas encore 
« les miens par vos discours, je vous conjure, et 
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a pour la dernière fois, ne me parlez jamais de 
« lui. » 

Uraque fut affligée de cette réponse , car elle 
étoitvraimentafifectionnée pour Parthénopex; elle 
n'osa point cependant insister davantage en sa 
faveur y et ajouta seulement : « J'ignorois, il est 
n vrai, ce que c'est qu'amour, mais puisqu'il 
« cause tant de maux, puisque sa colère est si 
a terrible , je ne veux plus le connoitre. » 

Pendant ce temps, Parthénopex pleuroit et se 
désoloit, sans même entendre ce qu'on disoit 
pour ou contre lui, tant il étoit abattu ; il se leva 
enfin. Les dames alors rentrèrent pour lui ap- 
porter ses habillements; et toutes à l'envi se dis- 
putèrent le bonheur de le servir : mais ce n'é- 
toient plus ces vêtements magnifiques que lui 
avoit donnés son amante pour le parer ; c'étoient 
ces mêmes habits qu'il portoit lorsqu'elle Ta* 
voit égaré dans les Ardennes; ses éperons unis, 
sans or ni argent , ses houseaux que le temps 
avoit rendus trop courts, sa ceinture de cuir 
d'iHandje, garnie des instruments de vénerie, en- 
fin tout son équipage de chasseur. 

Quand il fut habillé , Uraque lui donna son 
cor d'ivoire qu'il se passa au cou ; elle-même lui 
mit sur les épaules son manteau de drap vert 
fourré de petit gris; il l'attacha, puis sortit sans 
prononcer un seul mot. Les dames le suivirent des 
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yeux tant qu'elles purent; peut-être que sans la 
présence de l'impératrice et la tristesse mortelle 
où elle sembloit plongée, elles eussent tenté de le 
retenir; mais toutes regrettoient son départ et tou- 
tes pleurèrent. Il n'y eut pasjusqu'aux deux chiens 
que lui avoit donnés Mélior pour compagnie, qui 
ne parussent sensibles à son malheur ; mais ils ne 
lui firent plus de caresses, et cessèrent de le 
suivre. 

La bonne Uraque fut la seule qui dans cet 
abandon universel ne le délaissa pas ; elle voulut 
par amitié le conduire jusque hors du palais ; et 
en cela elle fit prudemment : car sans elle il étoit 
perdu. Tous les princes, grands seigneurs et che- 
valiers qui étoient attachésà Mélior, soit par leur 
simple zèle , soit par Tespoir d'obtenir sa main , 
le guettoient à son passage pour se venger. Le 
respect qu'ils dévoient à Uraque les contint; ce- 
pendant ils s'emportèrent contre lui en discours 
injurieux ; plusieurs même en laissèrent échap- 
per contre leur souveraine : mais je ne vous ré- 
péterai pas ces grossièretés; ce qui est mal doit 
rester dans l'oubli. 

En sortant du palais, Parthénopex trouva son 
ancien cheval , avec son vieux harnois et sa selle 
de chasse. Un vaisseau prêt à faire voile l'atten- 
doit au port, Uraque l'y fit entrer ; mais au mo- 
ment de lui dire adieu, elle fut émue de l'état de 
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désespoir clans lequel il partoit; elle ne put se 
résoudre à l'abandonner ainsi à lui-même, et prit 
le parti de s'embarquer avec lui pour le conduire 
jusqu'à Blois. Jamais homme en effet n'avoit 
paru dévoré d'une douleur aussi amère. Sa tris- 
tesse fut la même pendant les quinze jours que 
dura le voyage. Arrivé à Nantes , on lui fit re- 
monter la Loire en bateau ; enfin , quand il fut 
près de Blois , la princesse le débarqua sur le ri- 
vage avec son cheval ; et après l'avoir exhorté à 
se consoler, elle s'en retourna auprès de sa sœur. 

Ce fut alors qu'il sentit toute l'amertume de 
son sort; ce rivage étoit celui-là même sur le- 
quel deux fois le vaisseau enchanté étoit venu 
le déposer et le reprendre dans les temps heu- 
reux où il étoit aimé de Mélior. Quelle diffé- 
rence affreuse de situation ! A cette pensée son 
cœur se fend , il est saisi d'un frisson universel , 
et tombe sur le sable sans connoissance. Vingt 
fois de suite il reprend ses sens pour les reperdre 
de nouveau ; enfin il s'écrie : « Pourquoi suis-je 
a né, puisque j'étois réservé à une destinée si 
ce horrible! pourquoi au moins ne suis-je pas 
a mort avant d'avoir connu la beauté que j'ai tra- 
a hie! hélas! elle m'a voit donné son cœur et sa 
« vie; et moi, malheureux! je lai couverte d'op- 
« probre! » 

En se livrant à ces tristes réflexions , Par- 
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tiiénopex resta pendant tout le jour assis et hn- 
mobile sur le rivage. Le soir enfin , quand la 
nuit vint fen chasser, il monta sur son cheval et 
se rendit au petit pas à la ville. Le portier le re- 
connut et s'empressa de lui ouvrir; mais quand 
il le vit couvert d'habits vieux, pâle, triste et 
pleurant, le bon serviteur pleura aussi. Pour le 
comte, il étoit tellement hors de lui-même que, 
sans songer à ce qu'il faisoit, il entra dans l'ap- 
partement à cheval. Ses chevaliers l'aidèrent à 
descendre : mais en vain ils le saluèrent, en vain 
ils cherchèrent à l'égayer par leurs discours; il 
ne leur répondit rien, et alla s'enfermer seul dans 
une autre pièce. 

I^ comtesse sa mère accourut aussitôt , et vint 
frapper à la porte en l'appelant par son nom. 
a Vous m'avez trompé, répondit-il ; c'est vous 
a dont les conseils )>errides et le présent abomi- 
« nable m'ont fait trahir ma dame et ma mie ; 
a adieu pour toujours; cherchez un autre fils; 
a car désormais je ne suis plus le votre. » 

La dame à ces paroles se bat la poitrine : elle 
demande grâce à son fils, et proteste que, loin 
d'avoir voulu son malheur, elle ne cherchoit au 
contraire qu'à le servir. « Le roi ne tardera pas 
« à venir ici, ajouta -t- elle; il vous parlera de sa 
« nièce; oserez-vous refuser plus long-temps l'é- 
V pouseque vous a donnée votre seigneur ? et ne 
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« vaut-il pas mieux après tout vivre au sein de 

« ses parents, honoré et chéri, que d'aller obscu- 

« rément s'ensevelir dans une terre étrangère 

or auprès d'une femme inconnue? Au reste, si vous 

ff ne voulez qu'une amie , pour une que vous avez 

« perdue , il vous sera facile d'en retrouver ici 

« mille autres. Est-il une femme en France qui 

a ne soit flattée d'être aimée de Parthénopex? 

a Beau fils, ayez pitié de nous; vos chevaliers vous 

« attendent, venez rendre la joie à ces braves 

« gens qui vous aiment et que vos chagrins ont 

> « désolés. N'attristez pas les François qui vont ac- 

« courir avec transport pour revoir leur sauveur. 

« Si quelqu'un est coupable, c'est moi seule: 

a tournez contre moi seule votre colère; mais ne 

« punissez pas vos amis et vos serviteurs d'un 

« crime qu'ils n'ont pas commis. » 

Ces paroles firent quelque impression sur Par- 
thénopex; ses entrailles furent émues un instant 
à la voix de sa mère; il fut touché surtout de ce 
qu'elle lui disoit sur ses chevaliers, car l'attache* 
ment de ces fidèles compagnons de ses armes l'a- 
voit flatté, et il se reprochoit d'y avoir si mal 
répondu. Mais sa douleur étoit si forte qu'elle 
l'emporta; il n'ouvrit point, et passa la nuit à 
pleurer. Ceux-ci la passèrent presque aussi tris- 
tement que lui; aucun d'eux ne voulut se cou- 
cher. A chaque instant ils venoient les uns après 
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les autres écouter a sa porte s'il sauglotoit en- 
core , et ils s'en retournoient désolés. 

Bientôt on sut au-dehors et son arrivée et ses 
chagrins. Le roi lui envoya, pour le consoler, ceux 
de ses évéques, archevêques ou clercs, qui étoient 
les plus beaux parleurs. Us lui firent de longs 
discours auxquels il ne répondit pas une parole , 
et furent obligés de s'en retourner en pleurant. 
Enfin ses parents et amis vinrent eux-mêmes; mais 
ils n'en obtinrent pas davantage, 

Résolu de mourir , il ne mangea plus que 
quatre fois par semaine; encore étoit-cedu pain 
d'orge ou d'avoine ; sa boisson fut de l'eau : il laissa 
croître ses ongles et ses cheveux, ne se lava plus le 
visage, ne changea plus d'habit, et mena pendant 
ime année entière cette vie pénitente. Ce n'étoit 
plus ce jeune amant, si fleuri et si beau, que les 
yeux ne pou voient se lasser de contempler : pale et 
décharné, vous leussiet à peine reconnu. l)t»jà il 
n'avoit plus la force de sortir seul de son lit ; s'il 
vouloit marcher , on étoit obligé de le soutenir. 
Au reste , ce qui affoiblissoit le plus ses forces 
étoit moins ce jeune sévère auquel il s'étoit con- 
damné , que les pensées dévorantes qu'il se plai- 
soit à entretenir. Jour et nuit il gémissoit ; jour et 
nuit le nom de Mélior étoit dans sa bouche. En- 
fin, lassé de voir la mort arriver trop lentement 
pour ses vœux, il résolut de la hâter ; mais celle 
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à laquelle il se détermina étoit affreuse. Il prit le 
parti de êe rendre dans la foret des Ardennes; 
et là de se livrer aux bétes féroces pour en être 
dévoré. «C'est ainsi, disoit-il, que doit périr ce- 
« lui qui a trompé sa mie. » * 

Moi je dirai : Puissent par toute la terre être 
punis et couverts de honte ceux qui médiront 
des dames! Puissent-ils , pour leur châtiment , ne 
jamais voir Dieu dans son paradis. Après tout, 
ce ne sera jamais un gentil clerc qui se permettra 
de parler d'elles en mal, mais plutôt un villain, 
accoutumé à vivre avec la pfus crapuleuse ca- 
naille. S'il se trouvoit, au reste, quelques mé- 
chants qui pensassent ainsi, eussent-ils la langup 
la mieux af&lée du siècle, qu'ils viennent, je me 
ùàs contre eux le champion de ce sexe charmant, 
et d'avance je réponds de les réduire au silence. 
Oui, j'aime les dames, moi; je leur ai abandonné 
mon cœur et mou âme, et je m'en vante tout 
haut. £h ! après tout „ Dieu u'a-t-il pas voulu que 
nous les aimions, lui qui les a £siites douces^ 
belles et tendres? Maudit soit, encore une fois^ 
celui qui osera en médire. 

L'exécution du projet qu'avoit conçu Parthé* 

4 

* La forêt des Ardeones est deYenue funeiue chez les romanciers des 
deus siècles postérieurs k celui de notre poète. Ils en font te lieu de 
plumnrs aventures , et y conduisent souvent leurs aniants Balheuieux. 

n en est mention dans rArioste. 

.. ^ * ■ ■ 
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nopex n'étoit pas chose aisée, car on lui avoit 
enlevé toutes ses armes, et on le gardoit à vue. 
Il ne pouvoit y parvenir que par une sorte de 
ruse, et c'est le parti qu'il prit. 

Il avoit à son service un jeune écuyer nommé 
Anceiet, fils d'un roi sarrasin, et que son père 
avoit envoyé en France pour en apprendre la 
langue et en étudier les mœurs. Ancelet aimoit 
tendrement Parthénopex. I>e comte Taimoit 
beaucoup aussi : c'étoit même le seul dont il 
avoit jusqu'alors accepté les services, et le seul 
qu'il avoit chargé de lui apporter, tous les deux 
jours, l'eau et le pain grossier qui formoient sa 
nourriture. 

Un certain soir que le valet* en troit avec cette 
chétive portion , Parthénopex lui dit : « Mon cher 
« Ancelet , j'ai tenu jusqu'ici, il faut l'avouer, une 
« conduite trop peu sensée ; je reconnois mes 
< torts, et veux enfin écouter la raison. Je m'a- 
k dresse à toi : tu peux m'aider. » A ces paroles 
imaginez quels sont les transportsdu fidèle écuyer. 
Des larmes de joie coulent de ses yeux. Il se jette 
aux genoux de son bon maître et jure de le ser- 
vir en tout, fallut-il lui sacrifier sa vie, « Va me 
« seller un cheval, reprend Parthénopex. Tu me 
« ramèneras quand tout le monde sera couché. 

* Sur ce nom de valei donné k un fik de roi , Tojei la noie qai le 
IrootB diM le troitième Tolame , page 3; i , an bblÛNi d'Aucanin. 
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« Nous sortirons ensemble , et j'irai me dissiper 
« dans la campagne. Mais sur toutes choses , 
ce prends bien garde qu'on ne te voie. ^ 

Ancelet obéit , sans soupçonner aucunement 
qu'il est trompé. Il amène deux chevaux , chausse 
un éperon au comte, l'aide à monter sur son 
cheval , et sort avec lui de la ville , transporté 
de joie. Arrivé au bord de la Loire, il lui pro- 
pose de se baigner, pour commencer sur son 
extérieur cet heureux changement qu'il* avoit 
promis. « Mon ami , répond langoureusement 
a Parthénopex , ce n'est ni ce motif ni même celui 
ce d'une promenade qui m'ont fait quitter Blois. 
« Mais je suis las de soufirir depuis si long*temps, 
« et veux enfin aller terminer mes douleurs sotis 
« la dent des monstres des Ardennes. » 

Quand Ancelet entendit ces paroles , il fut saisi 
d^une telle douleur, que la voix lui manqua pour 
répondre. Enfin il demanda, en sanglotant, qu'A 
lui fut permis de suivre son maître dans la foret, 
et d'y mourir avec lui. a Non , répondit le comte; 
« je dois mourir, moi qui ai trahi ma maîtresse. 
« Mais toi qui n'as aucune raison pour haïr le 
cr jour, vis , mon ami : retourne dans ta patrie 
a faire le bonheur de ton père ; et que le ciel vous 
« accorde à tou$ deux de longues années sans 
« peines. — Cher^sire , répondit le jeune Sarra^ 
m ^in , ne me parlez ni de patrie ni de bonheur. 
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« Je vous ai voue ma vie en entrant à votre ser- 
« vice; je ne vous quitte plus, et ne me séparerai 
« de vous qu'à la mort. » En parlant ainsi , iJ 
^enaça de s'oter la vie lui-même, si la grâce qu'il 
dçmandoit lui étoit refusée. 

Parthénopex ne put résister à un dévoùment 
aussi tendre. Sa foiblesse d'ailleurs ne lui per- 
mettoit ni de monter à cheval ni d'en descendre 
seul ; et un écuyer lui devenoit nécessaire. Il 
permit donc à Ancclet de le suivre, se promettant 
bien au reste de se séparer de lui, lorscpi'il seroit 
près d'entrer dans la foret. Ancelet, ravi de joie-, 
essuya ses larmes et suivit. 

Tous deux marchèrent ainsi jusqu'au jour. 
Alors ils s'arrêtèrent , de peur d'être reconnus, 
et, tant qu'ils furent sur les terres de France, 
ils ne marchèrent que I9 nuit. Ce ne fut que 
quand ils furent arrivés aux frontières, qu'ils 
négligèrent cette précaution ; mais ce fut alors 
aussi que Parthénopex se sépara d' Ancelet. Il pro- 
fita pour cela du temps où celui-ci dormoit,etil 
partit seul *. Par cette fuite , il alloit affliger dou- 
loureusement le cœur du bon jeune homme; 
nuiis autrement aussi il causoitsa perte; et certes 

* Dans Toriginal, Técayer se nomme Guillemot, et il est païen. Au 
•ortir de Blois, quand Parlhénofex veut se séparer de lui, Guillemot, 
pMur obtenir de le suivie, propose de se faire chrétien. Parthénopex ac* 
k. Gondilîon: il le laiL baptiser sur la Irootière, et le mommfi 
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il valoit mieux encoreraltnsterpfnAmtqi 
instants, que de le conduire à une 
taine. * 

Au point du jour, Ancelet s'évcilfaïf et il s' 
aussitôt pour venir senrir son mautrr. 3bi§ 
fiit sa douleur quand il ne le vit plns^ Il Tappcb 
plusieurs fois; il le chercha par toute 
et s'écria enfin: « Ah! sire, tous m'aTcz 
ti mais TOUS avez beau me fuir. je vms 
tf gnerai au trépas. » £n même temp» il seilr soo 
cheval et courtau hasard après le comte. II mardv 
ainsi pendant tout le jour,demaDdePartbéiiopex 
à tous ceux qu'il rencontre , le cherche an ïnm 
des yeux , l'appelle de toutes ses forces, et vm^ 
fois de suite change de route pour le trouver. Lj 
nuit le surprend dans ces vaines recherches. Abin 
il est obligé de s'arrêter, et il se désole. 

Il y avoit déjà plusieurs heures que notre aanao t 
désespéré étoitparvenu aux Ardennes. Déjà mêiw 
il avoit poussé son cheval dans Fendroit le phH 
périlleux de la foreL Là se trouvotent en effet 
lions, léopards, serpents affreux et bêtes féroces 
de toute espèce. Il les entendoit sifller et ru^ a 
ses c6tés,et se flattoit qu elles aUoient fondre sur 
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lui; mais, par cette constance de malheur qui 
accompagne toujours les infortunés, elles Tépar- 
gnèrent : car telle est souvent la fatalité des choses 
d*ici*bas; celui qui veut vivre meurt, et le misé- 
rable qui veut mourir vit malgré lui. 

Parthénopex imagina d*abord que les animaux 
m craignoient de l'approcher que parce qu'ils 
éloient effarouchés par son cheval. Dans cette 
idée il en descendit, il l'abandonna à lui-même, 
et alla s'asseoir à quelques pas de là sur im éclat 
de roche. A finstant paroit un lion énorme, mais 
il s'élance sur le cheval qu'il mord cruellement. 
L'animal blessé s'en débarrasse et fuit à perte 
d*haleine à travers la foret jusqu'au rivage de la 
ner. Là, comme pour appeler du secours, il 
eemmence à hennir si fort et si long-temps, qu'il 
fait retentir au loin la plage. 

-£n ce moment passoit près de là im navire 
XfionXé par une princesse qui se rendoit à son 
diàleau. La pucelle entend ces hennissements 
et les £giit remarquer à son pilote Maruc. a De- 
«moiselle, répond celui-ci, je les ai entendus 
« ainsi que vous, mais ils partent du désert des 
«Ardennes. Sans doute ce cheval appartient à 
« quelque malheureux qui , après avoir fait nau- 
« frage sur ces côtes, se sera perdu dans la forêt. 
« B va y périr probablement. Cependant, si vous 
« le permettiez, nous descendrions à terre pour 
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« le chercher, mes coaipagnons et moi. Fëut- 
« être réussirions-nous à le trouver, car la lune 
a est claire et le ciel fort serein, et en ce cas 
« nous aurions le bonheur d'avoir sauvé une 
« âme. — Que le ciel le conserve, je le souhaite 
« de tout mon cœur, répartit la princesse; mais 
tf certes, pour sauver ses jours, nous n'irons pas 
a risquer les nôtres. — Nous ne les risquerons 
a pas non plus, demoiselle. Je sais un enchan- 
a tement qui peut charmer à-la-fois toutes les 
« bétes féroces des Ardennes, et avec lequel nous 
« pénétrerons sans péril dans la forêt. » 

Maruc étoit un vieillard sage et habile, qui 
pendant sa vie avoit beaucoup vu et beaucoup 
appris. Son expérience étoit si connue, et sa 
promesse fut faite avec une telle assurance, que 
la princesse elle-même voulut descendre à terre, 
pour participer à la bonne action qu'il avoit 
proposée. On met donc la nacelle en mer, et 
l'on aborde. Alaruc, après avoir prononcé son 
enchantement, pénètre dans la forêt. A sa pré- 
sence les serpents , les dragons et les tigres fuient 
d'un air d'épouvante, ou ils se tapissent contre 
la terre comme pour éviter ses regards. Bientôt il 
aperçoit du sang : c'étoit celui que le cheval avoit 
perdu par sa blessure. Il en suit la trace, et par- 
vient à l'endroit où étoit assis Parthénopcx. 

Quiind celui-ci se vit découvert par cette 
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troupe, il jeta un profond soupir. Au bruit qu'il 
fit, la pucelle tourna la tête et aperçut un homme 
dk>nt Textérieur annonroit le plus grand déses- 
poir. Ses habits étoient déchirés , ses cheveux 
pendants, ses lèvres sèches, ses yeux rouges, ses 
joues enfin pâles et ^lonnées par les larmes. 
Émue de compassion à son aspect, elle s apprcj- 
cha de plus près pour le saluer. D'abord il n'en- 
tendit rien, tant il étoit abimé dans sa douleur. 
Mais lorsque d'un ton plus élevé elle lui eut 
r^>été le désir qu'elle avoit de le voir plus heu- 
reux : «Que Dieu vous rende telle, madame, 
c répondit - il , moi j'y renonce. » Alors elle le 
pria de lui dire par quelle étrange aventure il 
Ée trouvoit abandonné dans cette foret et réduit 
à cet état de malheur qu'il annonroit. Il la pria 
de ne point Taffliger davantage par des questions 
inutiles, et de se retirer pour le laisser mourir. 

Le ton dont furent prononcées ces paroles 
attendrit la demoiselle jusqu'aux larmes. Elle 
descendit de sa mule et conjura de nouveau le 
malheureux de lui dire si elle ne pourroit pas 
apporter à ses peines quelque soulagement. « Mes 
«maux sont trop grands, répondit-il, ils n'ad- 
« mettent plus de remède. Mais au reste , loin 
« de vouloir en guérir, je viens ici pour les ter- 
« miner, et vous prie encore une fois de suivn» 
« votre route, et de ne pas vous oqpposer au bon- 



^ 



œMT£ DE BLOIS. a65 

« heur que j'attends. — Non , sire , quelque prière 
«que vous me puissiez faire, rien ne me fera 
« éloigner d'ici que quand vous aurez eu la com- 
« plaisance de me dire et votre nom et votre 
« pays. — Je sais, madame, ce que je dois de res* 
« pect au rang qu'annoncent vos habits, et sur- 
ce tout à votre sexe. Mais vous vous abaissez à 
« prier le plus méprisable et le plus criminel des 
« hommes. Je suis un malheureux qui ai commis 
« la plus noire des trahisons. Voilà mon nom ^ 
ce puisque vous voulez le savoir, je n'en ai ni ne 
« dois plus en avoir d'autre. — Et moi, sire, je 
«veux vous dire le mien, ne fût-ce que pour 
« vous apprendre que je méritois de votre part 
« quelques égards peut-être. Je suis fille d'un 
« empereur, ma sœur est impératrice en ce mo- 
« ment, et moi je touche à celui d'étrç reinOi 
« Voilà quelle est celle pour qui vous avez dé- 
« daigné de montrer quelque complaisance, quoi- 
« qu'elle se fut attendrie sur vos malheurs; en 
« un mot, je me nomme Uraque. » 

A ce nom d'Uraque, de la sœur de Mélior, 
Parthénppex rougit de honte et baissa les yeux j 
mais ce nom, qui lui rappeloit son crime et ses 
amours, le saisit d'une telle douleur qu'il perdit . 
connoissance. Uraque le prit entre ses bras pouF 
le faire revenir, et ce fut alors qu'elle le recon- 
nut. Ses yeux ne pouvoient suffire à considérer 
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le changement étrange qu avoit produit sur lui 
la tristesse, et ce qu'étoit devenu ce prince, au- 
trefois le plus beau de la terre. Elle résolut de 
le tirer de la foret et de Temmener sur son vais- 
seau ; mais pour Vy déterminer, il falloit le trom- 
per. 

£lle feignit donc d'avoir à lui annoncer une 
nouvelle favorable et lui dit : ^f Je remercie Dieu, 
« sire, de ce qu'il vous a offert ici à moi, en 
« m'épargnant un voyage inutile en France, où 
<r par ordre de ma sœur j'allois vous chercher. 
« Après vous avoir laissé quelque temps dans Ta- 
« mertume, elle a eniin reconnu votre loyauté 
« et rendu justice à votre amour; si vous l'avez 
c offensée , une année de larmes a bien effacé 
« votre faute. Venez, sire, recevoir un pardon 
« que je me faisois un plaisir de vous porter moi- 
« même. Mélior vous rend son cœur, elle veut 
« devenir votre épouse; essuyez donc vos pleurs 
« puisque le bonheur va renaître pour vous. Sui- 
« vez-moi , nous passerons quelque temps en- 
c semble dans mon château de Salence ; et dès 
« que vous aurez recouvré cette fraîcheur et 
« cette fleur de santé qui vous paroient autre- 
« fois, nous volerons ensemble auprès de celle 
« qui vous aime. » 

Ces douces paroles rendirent la vie à Parthé- 
fiopex. « Unique! s'écria-t-il , ma chère Llraque, 
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« »e me trompez-vous pas ? Est-il bien vrai que 
« ma dame me pardonne , et qu'elle a pitié des 
ce maux qu'avoit trop mérités mon crime? Quoi! 
« je retrou verois encore de l'amour dans son 
ft cœur! et Mélior, trahie par moi si indignement, 
« pourroit se résoudre à m'appeler de nouveau 
« son ami! — Oui, mon cher Parthénopex, et je 
« ne vous donne point une fausse espérance ; au 
«c reste , vous devez connoitre celle dont je 
« parle ; et vous savez que son cœur est trop 
« tendre pour qu'elle puisse vivre long - temps 
m sans vous chérir. — Ah ! oui , voilà Mélior : sur 
« la terre entière il n'est point de femme qui Té- 
« gale, et je la reconnois bien à ces traits. Uraque , 
« dès ce moment; je me fais votre serf; entrainez- 
« moi partout où il vous plaira , je vous suis 
« sans résistance, et n'oid^lierai jamais un pareil 
m bienfait. Hélas! quand je fus chassé d'auprès 
« d'elle après mon crime , vous daignâtes m'ex» 
« cuser; vous employâtes, pour me rendre ses 
« bontés , tout ce que pouvoit votre titre desœur. 
« Ce nouveau service est ie second que je vous 
« dois. » 

Ici est une lacune dans le manuscrit. On Toit seulement 
par ce qvi suit y que Parthcnopex vit au château de Sal«noe > 
duo» la compagnie dUraque, et d'une certaine Parséis, amie 
et compagne de celle-ci. 

Du matin au soir les deux clames u'étoient 
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«occupées nuk distraire fiotre amaiit de ses cha- 
grins , à Tégayer par leurs discours , par différents 
jeux de leur invention, par des amusements tou- 
jours nouveaux. Quelquefois , pour augmenter 
sa gaité en nourrissant son espérance, elles lui 
donnoient de fausses lettres de Mélior, remplies 
d'amour. C'étoit là un mensonge, il est vrai ^ mais 
qui pourroit les en blâmer! ce mensonge le ren- 
doit heureux. 

En effet, il reprit en peu de temps ses charmes 
et sa beauté première, et ce fut pour le malheur 
de ses consolatrices. Toutes deux s'éprirent d'a- 
mour pour lui, eh! quelle est la femnie^ grand 
Dieu ! qui n'en fut pas devenue amoureuse! Corn- 
•bien de fois, chaque jour, Uraque n'envia-t-eile 
pa»le bonheur de Mélior ! Cependant elle pespecta 
toujours Famant de sa sœur, et s'en tint pour lui 
à une amitié tendre, presque aussi vive que 
Tamour. Pour Parséis, ses jours se consumoient 
k soupirer et à se plaindre. Son unique plaisir 
étoit de contempler cet homme si accompli, cette 
belle taille, ces yeux charmants, ce visage si par- 
fait; et elle ne les regardoit jamais sans que son 
mal n!augmentàc Cependant elle avoit soin de 
cacher ses douleurs sous une joie affectée. Mais 
au reste que m'importent les chagrins de Parséis; 
je ne m'intéresse qu'à ceux de Mélion 
. Surjirise de voii^ sa saur si long -temps ah- 
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sente , Timpératrice lui écrivit une lettre pleine 
d'amitié pour se plaindre de ce qu'elle Taban- 
donnoit ainsi. Uraque, d'après d'aussi tendres 
reproches, n'osa pas rester davantage à Salence, 
quelque plaisir qu'elle y trouvât; die partit, au 
grand contentement de Parséis qui dloit par là 
se trouver seule avec Parthénopex. Quant à celui- 
ci , il fut affligé du départ de sa fidèle amie, et la 
pria de revenir bientôt. Hélas ! eHe étoit plus af» 
fligée que lui encore de le quitter ; mais elle alloit 
veiller à ses intérêts. 

En arrivant à Chédoire , elle fut reçue avec tou* 
tes les caresses imaginables. Mélior , pressée de 
soulager son cœur avec elle, la conduisit dans 
son verger, et là s*assit sur l'herbe à Tombre 
d'un pommiei'. L'arbre étoit en fleurs, car on 
étoit au printemps; dans une autre situation 
d'écrit) la vue de ces fleurs si agréablement pa* 
nachées, le parfum qu'elles exbaloient, lui eus* 
•ent plu peut-être. £Ue commença d'abord par 
pleurer , sans oser , sans pouvoir même pronon<^ 
œr une parole; enfin elle s'écria en soupirant : 
« Que je suis malheureuse d'avoir aimé ! » Puis 
après un moment de silence elle ajouta 2 « Mais 
« parlons d'autre chose. » 

« — Jamais conduite ne fut égale à la vôtre j 
« répondit Uraque; depuis que votre amant- est 
«parti, vous l'avez pleuré sans cesse; chaque 
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c jour vous m'entreteniez de lui, et aujourd'hui 
« vous me défendez d'en parler! Mais ou je me 
« trompe, ou votre cœur Taime encore. Pourquoi 
c vous cacher de moi? ah! ma sœur, est-ce là le 
« prix d« l'amitié que je vous ai vouée depuis si 
« long-temps? — Vous^deFamitié! reprit Mélior. 
« non I vous n'en avez plus : si vous m'eussiez 
< aimée , m'auriez-vous abandonnée ainsi ! — Eh 
« bien! répliqua Uraque , j'étois offensée, puis- 
« qu'il faut vous l'avouer; et j'avois raison de 
« l'être. Quoi! pendant plusieurs mois je sollicite 
« auprès de vous la grâce de votre amant; j'em- 
« ploie , pour l'obtenir ^ larmes et prières, et ne 
c reçois que refus et paroles repoussantes! Irri- 
« tée de ce procédé, j'en ' conviens , j'ai pris le 
« parti de m'éloîgner d'une sœur qui avoit pour 
« moi aussi peu d'égards. Telle est la raison d^ 
ft mon absence, puisque vous la demande;^ ; mais 
« sachez que j'en ai été bien punie, puisque 
« pendant ce temps j'ai appris la nouvelle qui 
« pouvoit le plus m'affliger : cet funant, dont vous 
« châtiez l'imprudence avec tant d'opiniâtreté , 
« il a été désespéré de vos rigueurs, sa raison 
« s'est égarée « et l'on n'attend plus que sa mort. 
« Vous voilà libre maintenant de choisir un autre 
« ami et de le traiter de même. Mais désespérez 
«encore celui-ci, faites -le piourir comme le 
«•premier; je verrai voire conduite avec indif- 
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« férencc , et ne vous prierai pas davantage. » 
Cette fausse nouvelle sur le danger où étoit la 
vie de Parthénopex étoit fort adroite dans la 
bouche d'Uraque. Aussi fit-elle une si vive im- 
pression sur la jeune impératrice, que celle-eî 
faillit se pâmer; en vain elle voulut cacher son 
émotion , sa pâleur la trahit ; elle répondit enfin : 
« Je crois sans peine qu'il a dû rougir de son crime 
« et s'en repentir long-temps... Au reste, on pour- 
« roit lui rendre encore cette raison qu'il a per- 
« due. Parmi les secrets que j'ai appris autrefois, 
tr il en est qui le guériroient infailliblement; et 
« moi-même je me ferois un plaisir de les ensei* 
«-gnersi je l'aimoîs encore; niais il m'a quittée^ 
« il .s'est éloigné de moi : quant à vous qui avez 
« de l'amitié pour lui, faites cette bonne action, 
« ma soeur ; je vous enseignerai les remèdes qu'il 
c faudra employer , et consens à oublier, en votre 
« faveur, mes propres injures. — C'est à vous â 
« réparer le mal , puisque c'est vous qui l'avez cau- 
« se , répondit Uraque ; Parthénopex étoit heu« 
9 reux quand il vous a plu de l'aimer et de Tatti*» 
« rer auprès de vous. Iljouissoit,dahs sa patrie, 
« des avantages que donne une haute natssanee 
m et une puissance considéraUe. Pour le dédom* 
« magerde tant de pertes, vous l'avez fait vivreici 
« jpendantprèsde deux années entières, seul, sans 
tf .soeiété,seque8tré de tout l'ifmversf et aprèscela 



t 



72 PARTHÉKQPEX , 

vous Faccusez de tralûaofi, {)arce-que, séduit 
par des conseils perfides, il a cherché à vous 
voir» Ce seroit bien plutôt à lui que convien- 
dnoient les reproches , lui qui depuis le jour de 
cette funeste imprudence n'a phis connu le 
» repos un instant, et qui s'est exténué par les 
vailles, le jeune et les formes; tandis que petit- 
«tre vous n'avea pas perdu de votre sommeil 
une hetire-eatière. Qui de vous éetix a des torts? 
Jamais * certes- fennne ne put se vanter d'un 
amant qui égalât le vôtre en beauté, en <x>u- 
rage -et en courtoisie ; et cependant vous iavesb 
abandonné: il y a plus;, aujourd'hui^ que par 
votre infiexibikté il eat sur le point de mourirv 
-ii Êiut que ce soit^moi q>iii le guérisse e non , a»> 
auréiQ«nt je ne te ferai 'pas. Rendez-lui la santé 
ai votre compos&ion^peut s'étendre jusque «^; 
mais quelque chode qui Jui arriva ^ je le phâtl^ 
«t drai toujours de voua^avoir aimée. 9 

AinM parlqit l'adroite (Ifaque^ et ses di^otn^s 
parvinrent réellemea ta persuadera MéUorqu'eUe 
a¥ott ddnné la mort à aon amaivt « Ma sœur, 
« ma soem'^ véparlit k triste impératrice ^ mon 
« cœur n'est fx&Qï Jiutsî insenaîhto^e irouale 
«crojres ^mais sMhtoc. qu'en ee moment j'ai plus 
« 'd^nn sujeC àê kotaes. Apeine ê i kl i a vous quitté 
«<îfaé<iMre qi^e mea^lMartma , s^saemUanUrde ttou< 
<r^l«mi4 ^owlurent mé éa^èer enfaiàprepidre/ un 
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« époux. Trois concurrents redoutables se pré- 
« sentèrent; l'empereur d'Allemagne, celui d'£s- 
« pagne et le jeune roi de France. Leurs rivalités 
ce excitèrent même tant de troubles dans l'assem- 
a blée j qu'un vieux chevalier nommé Hernold , 
« célèbre par sa prudence autant que par ses 
« beaux faits d'armes, se levant tout-à-coup, pro- 
a posa de me laisser maîtresse du choix , puis- 
se que c'étoit moi que ce choix intéressoit. Seule- 
« ment il exigea que l'époux à qui j'accorderois ma 
ff main fut irréprochable en sagesse et en valeur. 
« Qu'à la Pentecôte prochaine , ajouta-t-il , ma- 
te dame indique ici une foire. Faisons publier en 
« même temps par toute la chrétienté, pour cette 
« époque , un tournoi auquel seront invités les 
« braves chevaliers de tousles pays. Qu'on nomme 
« solennellement les six ou sept qui s'y distin- 
ct gueront le plus, si ce nombre ne sufBt pas, 
« qu'on en nomme dix , et que madame ait la 
« liberté de choisir parmi eux celui qui lui plaira 
« davantage. 

ce Ce conseil du vieux Hernold a été approuvé 
tt unanimement, continua Mélior; on a déjà pu- 
ce blié le tournoi, et voilà ce qui fait couler mes 
« larmes: car enfin, puisqu'il faut l'avouer, je 
a sens qu'il m'est impossible d'aimer un autre 
c« que celui qui m'a plu, et que, de tous les boni- 
te mes qui existent, c'est le seul que je voudrois 
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« pour mon époux. — Votre cœur est une chose 
« inexplicable , reprit malignement Uraque ; 
c après avoir aimé passionnément Parthénopex, 
« vous l'avez haï tout-à-coup; et maintenant voici 
« qu'après l'avoir haï et chassé , vous l'aimez de 
« nouveau. » 

Pour toute réponse, Mélior pleura. Seulement 
elle pria sa soeur de ne point ajouter à ses afflic- 
tions par des reproches qu'elle ne méritoit point, 
et lui demanda ce qu'elle devoit faire dans les 
circonstances fâcheuses où elle se trouvoit. Ura- 
que, affectant toujours la même indifférence et 
la même sévérité , répondit : « Quel besoin avez- 
« vous de conseils? tout vous rit. Le tournoi va 
« vous ofTrir des amants en foule : on se charge 
«du choix, vous n'aurez plus qu'à aimer. — 
« Laissez là les railleries, barbare; dans l'état où 
« je suis, c'est cruauté à vous de m'affliger en- 
« core; et c'en est toujours une d'attrister une 
« amante en peine. — Eh! comment, je vous 
« prie, dois-je appeler l'amante qui, de gaîté de 
« cœur , donne la mort à un chevalier amoureux 
« et fidèle? celle-là est-elle cruelle ou douce? — 
« Puisse Dieu vous faire aimer ! alors , ma sœur, 
« vous apprendrez à devenir compatissante. — Je 
« consens à aimer aussi quand Dieu ordonnera 
« que mon heure vienne, mais, certes, on ne me 
a verra jamais ni abandonner mon ami ni le déses- 
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« pérer. Quant à vous, ma sœur, votre situation me 
« paroit sans ressource, je l'avoue; et je ne vois 
« d'autre parti à prendre que d'accepter pour 
a époux le vainqueur du tournoi, puisque vous 
« avez refusé de reconnoître pour tel Parthéno- 
rc pex , quand je vous en ai donné le conseil et 
« qu'il en étoit temps encore. 

Uraque avoit ses desseins en parlant ainsi. En 
effet, elle quitta aussitôt Mélior et retourna à 
Salence instruire Parthénopex de ce qu'elle ve- 
noit d'apprendre. « Votre sort maintenant dé- 
« pend de vous, lui dit-elle. Mélior va devenir le 
« prix du tournoi; je ne vous demande pas si 
« vous irez disputer ce prix-là, mais je vous 
a avertis que Mélior s'y attend. » Il est aisé d'ima- 
giner quelle fut à cette nouvelle la joie du héros. 
La princesse lui donna un cheval et des armes, 
et partit aussitôt pour Chédoire avec lui et Par- 
séis. Arrivés au port, les deux dames montèrent 
au palais : pour lui, il resta sur le vaisseau, en 
attendant que le jour fixé pour l'ouverture des 
joutes arrivât. 

Dès qu'Uraque put se trouver seule avec 
l'impératrice, elle la questionna sur le tournoi. 
<c Hélas! il va s'ouvrir pour mon malheur, ré- 
tc pondit Mélior. Mais quel qu'en soit le vain- 
« queur, je déclare d'avance qu'il m'est odieux , 
a et que je préférerai la mort, s'il faut la souffrir, 
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« à un époux qu'il me sera toujours impossible 
« d'aimer. Ah ! ma soeur, que je suis coupable 
« d'avoir rejeté vos conseils, et que je paie cruel- 
« lement la peine de ma fierté! 11 dépendoit de 
a moi d'avoir pour époux le plus tendre et le 
« plus beau des amants. J'ai été insensible à ses 
« larmes, j'ai causé sa mort, et me voilà par ma 
« faute plus malheureuse que lui. » 

En tenant ce discours et d'autres semblables, 
Mélior sanglotoit si amèrement, qu'Uraque at- 
tendrie fut sur le point de se déceler et d'avouer 
la vérité. Mais elle se contint; et même, pour 
venger son ami Parthénopex des tourments que 
lui a voit fait souffrir sa sœur, elle demanda d'un 
ton étonné à celle-ci quel étoit donc cet amant 
heureux qu'elle regrettoit avec tant d'ardeur. 
« Vous me voyez dans le désespoir, répliqua 
«l'impératrice, et vous me raillez encore; c'en 
« est fait, il me faut mourir, je n'ai plus de con- 
« solation à attendre. » 

Effectivement Uraque avoit tort d'affecter tant 
de sévérité, et il falloit que son cœur en ce mo- 
ment fût bien impitoyable pour affliger à ce 
point une sœur si intéressante. Pour moi je re- 
garde comme cruel, je l'avoue, quiconque voit 
pleurer une amante malheureuse et n'a point pi- 
tié de ses douleurs. Qu'est-ce que ce monde avec 
ses beautés et tous ses trésors, en comparaison 
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cFune femme charmante qui peut à son gré faire 
éclore chez vous le plaisir, le rire et la joie? J'ignore 
comment pensent les autres hommes, mais , quant 
à moi , je n'estime rien au prix d'elle. Lorsque 
Dieu plaça sur la terre les différentes créatures 
qui rhabitent, il leur départit à chacune un don 
particulier. Le cerf eut la vitesse , le taureau la 
force; pour les femmes , il leur donna en par- 
tage la beauté *. Quant à leur coeur, il le forma 
non de terre comme tout ce qui est terrestre , 
mais de miel pur, et il se plut à le rendre ainsi 
plus doux que tout ce que produit ensemble 
l'univers. C'est pour cela qu'il les aime ; c'est pour 
cela que je les aime aussi , moi; et s'il excluoit 
de son paradis ce sexe aux yeux enchanteurs , 
ma foi je le remercierois de son paradis. 

Malgré toutes ses petites vengeances, Uraque 
cependant ne voulut point désespérer sa sœur. 
Elle l'exhorta vaguement à se faire des motifs 
de consolation, à espérer quelque chose des 
événements, à les attendre avec patience. En 
vain Mélior lui dit qu'il n'y avoit plus d'espé- 
rance pour elle, puisque celui qu'elle aimoit 
n'étoit plus; la princesse feignit de ne pas l'en- 
tendre, et l'interrogea sur le tournoi, sur les 

* Cette pensée forme une des odes d*Aiiacréon. Notre romancier a pu 
la connoitre par quelques traductions du temps, comme il a connu la fabla 
de Psyché employée par lui prérédrmment. 
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juges qui dévoient y présider, sur les chevaliers 
que la veille elle arroeroit elle-même de sa main. 
L'impératrice rappela ses forces, puis, après un 
moment de silence, elle nomma les empereurs^ 
les rois, ducs, grands seigneurs et chevaliers, 
tant d'Europe que d'Asie, qui dévoient com- 
battre dans cette lice redoutable. Elle finit par 
le nom du roi de France, et des autres seigneurs 
françois venus avec lui. 

Parmi ces derniers, il se Irouvoit un cheva- 
lier qui portoit le même nom que Parthénopex, 
et qui étoit son parent Quand il fallut que 
Mélior nommât celui-ci, la force lui manqua. 
Plusieurs fois sa voix tremblante prononça Par- 
thé , Parthéj sans pouvoir achever; enfin le mot 
fatal échappa tout entier de sa bouche, mais 
alors les sanglots l'étouffèrent, et elle fut obli- 
gée, pour dissimuler sa douleur, de se cacher le 
visage avec les mains. Bientôt cependant elle fit 
un effort sur elle-même et reprit son discours. 
Elle nomma les écuyers qu'elle comptoit la veille 
honorer de la chevalerie, et les rois qui dévoient 
être assis auprès d'elle dans la tour, pour exa- 
miner et juger les combattants. Uraque, instruite 
de tout ce qu'elle vouloit savoir, retourna sur 
le soir à son vaisseau avec Parséis, afin de don- 
ner à son ami les instructions qui lui étoient 
nécessaires. Elle lui fit prendre ses armes, puis 
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elle le conduisit secrètement au palais, et ren- 
ferma dans une chambre qui n'étoit point ha- 
bitée. 

Au point du jour, les jeunes écuyers qui you- 
loient recevoir la chevalerie des mains de l'im- 
pératrice pour pouvoir combattre au tournoi, 
entrèrent en foule dans le palais. Tous avoient 
la tête armée du heaume et Tépée pendue au 
col , comme c'étoit alors la coutume. Uraque 
alla aussitôt chercher Parthénopex, qu'elle fit 
armer comme eux. Il se mêla dans la bande, et 
vint avec eux se présenter devant l'impératrice. 

Elle les attendoit assise sur un trône d'ivoire. 
Sa jupe, de drap pourpre sarrasin, étoit bordée, 
au col et aux manches , d'orfroi avec des perles. 
Les boutons étoient des rubis *, ainsi que l'agrafe 
qui l'attachoit sous le menton. Ses bras, cou- 
verts d'un chainse étroit, avoient pour orne- 
ment des bracelets d'or et d'ornicles. Enfin elle 
portoit sur les épaules un manteau pourpre « 

* Ou l'emarquert que, dans toutes les desaiptioiu d'habillements qu*on 
a lues jusqu'ici , il a été souvent fait mention de rubis , d*émeraudes , de 
pierres précieuses , de perles , et jamais de diamant : c'est que cette pierre 
n'ayant d'éclat que quand elle est taillée, et ne pouvant l'être, à cause de 
sa dureté, par nos instruments ordinaires , elle étoit alors moins recher- 
chée que les autres pierres. On ne connoissoit que les diamants qu'au- 
jourd'hui nous appelons pierre-naïve, ou bruts-ingénus, c'est-à-dire, qui, 
a^ant long-tem|is roulé dans les rivières , s'étoient un peu polis par le 
frottement, et avoit^nt ainsi acquis une sorte de transparence. Louis 
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bordé en or, et doublé d'Iiermine avec une bor- 
dure en martre. 

Sous ces ornements magnifiques une beauté 
ordinaire eut ébloui. Ils n'ajoutoient rien à celle 
de Mélior : vêtue d'une bure grise, elle eût paru 
encore la plus belle des femmes. Si je vous dis 
qu'à sa vue Parthénopex fut transporté, vous 
n'en serez pas surpris; cette femme étoit celle 
qui, pendant près de deux ans, l'avoit comblé 
de faveurs et de plaisirs. Il la dévore des yeux , 
il fend la foule pour s'approcher d'elle; et, dans 
l'égarement où il est, vingt fois il lui prend envie 
de se jeter à ses pieds pour lui demander par- 
don. Uraque, qui le voit hoi*s de lui-même, 
cherche en vain à le rappeler à la raison; tantôt 
elle tousse, tantôt elle lui parle bas, mais il ne 
voit, il n'entend rien, et montre tant de signes 
de passion, que tout le monde le remarque. 

L'impératrice elle-même s'en aperçoit, et elle 
est obligée de baisser les yeux. Pour empêcher 
ces transports insensés d'aller plus loin, elle s'a- 
vance vers le jeune inconnu, elle prend l'épée 

de Berqoen, de Bruges, imagina, le prenier, en 1^76 , Tart de tailler •! 
de polir cette pierre. En frottant fortement deux diamants Tun contre 
l'autre , il s*éloit aperçu qu*ib s'eotamoient. U*aprèi cette découverte , 
il en prit deux , les monta chacun sur un ciment particulier, les égriM 
pour les réduire en poudre ; et , avec cette poudre et des roues de sou 
ÎDTention , il vint à bout de donner au diamant ces formes lavurahlfs rt 
•et érlat éblouissant qui Tont rendu la première des pierreries. 
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qu'il a pendue au cou, la lui ceint au coté, et, 
sans le connoitre, Tarme chevalier le premier 
(le tous. Pendant ce temps il soupire et laisse 
échapper des larmes. Quoiqu'il ait le visage ca- 
ché sous le heaume, elle voit cependant, à tra- 
vers sa visière, ces larmes couler; mais elle feint 
de ne pas s'en apercevoir, et l'instant d'après se 
rapprochant d'Uraque, lui dit tout bas que ce 
jeune homme qu'elle vient d'armer Ta frappée 
par ses yeux charmants et par sa taille de héros. 
En parlant ainsi, elle jette encore les yeux sur 
lui pour l'admirer de nouveau : ces beaux yeux, 
cet air si noble lui rappellent Parthénopex. A 
cette idée ses genoux tremblent, elle sent ses 
forces s'afFoiblir. Qu'eût-ce donc été, grand Dieu! 
si on lui avoit appris que celui qui l'intéressoit 
tant étoit ce Parthénopex qu'elle croyoit mort ! 
Avec quelle ardeur alors ne l'eût-elle pas appelé 
à son secours, et avec quelle ardeur ce fidèle 
amant n'y eût-il pas volé lui-même. 

Il eût eu raison; car moi qui écris ceci, si la 
belle que j'aime plus que mes yeux venoit à me 
faire signe du doigt ou de l'œil pour m'appelcr 
à elle, fussé-je en paradis, je laisserois là dans 
l'instant Dieu et ses saints, et courrois à ma mie. 

Parthénopex étoit tellement transporté d'avoir 
été armé chevalier par la sienne, comme elle le 
lui avoit promis autrefois, qu'il sortit de la salle 
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aussitôt, et alla s'enfermer dans sa chambre, afin 
de savourer à loisir tout son bonheur. Là son 
imagination s'exaltant, il ne rêva plus que joutes 
et combats. Quand s'ouvrira le tournoi? quand 
pourra-t-il disputer Mélior à tous les braves de 
la terre! « Oui, c'est moi qui l'obtiendrai, se di- 
« soit-il à lui-même : qui oseroit me résister! 
« N'ai-je pas pour aiguillon mon crime et mon 
ce amour? » 

Cette confiance de la part de Parthénopex an- 
nonçoit quelque orgueil, il faut en convenir. 
Mais il aimoit : c'étoit Amour qui le faisoit parler 
ainsi; et Amour élève au-dessus d'eux-mêmes 
ceux qu'il anime. Il rend leurs propos hardis et 
leur cœur intrépide. 

Quant à Mélior, les efforts qu'elle avoit faits 
pour contenir et cacher sa douleur étoient si 
violents, qu'elle ne put y résister davantage. Elle 
se sentit indisposée, et se retira en remettant 
au lendemain la cérémonie. Cette retraite, au 
reste, n'étoit point de sa part une défaite vaine. 
Quoique par événement il se trouvât que, sans 
le vouloir et sans le savoir même, elle n'eut con- 
féré la chevalerie qu'au seul Parthénopex, les 
forces lui manquoient réellement. Uraque resta 
auprès d'elle pendant tout le jour; mais le soir 
la princesse vint avec Parséis prendre le comte , 
et elle retourna à Salence avec lui sur son vais- 




COMTE DE BLOIS. 283 

seau, en attendant le jour où le tournoi s^ouvri- 
roit. 

Parséis, en tout ceci, jouoit un rôle peu agréa- 
ble. Elle aimoit passionnément Parthénopex , et 
le voyoit tellement éperdu pour une autre, qu'elle 
ne pouYoit même se flatter de lui plaire un jour. 
En vain pendant le temps qu'ils avoient passé 
seuls à Salence , elle avoit essayé de parler à son 
cœur, ce cœur étoit sourd pour elle. Cependant, 
quoique sans espoir, l'insensée l'aimoit toujours, 
et son unique plaisir étoit d'être avec lui. C'est 
ce qui m'arrive à moi. J'aime comme elle, comme 
elle je ne suis point aimé, et néanmoins je ne 
puis me tenir d'aimer. Puisse Dieu regarder en 
pitié mes maux , et pour m'en dédommager m'ac- 
corder au moins un baiser de ma mie! 

En éloignant Parthénopex de Chédoire, l'in- 
tention d'Uraque étoit d'épargner au prince des 
imprudences que son extravagant amour ne don- 
noit que trop sujet d'appréhender. Mais les pré- 
cautions qu'elle prit pour écarter de lui le danger 
furent précisément ce qui l'y précipita. La vue 
de son amante l'avoit tellement transporté hors 
de lui-même qu'il ne songeoit plus qu'à elle. 
Tout ce qu'imaginoient les deux dames pour le 
distraire et l'amuser lui étoit à charge. Enfin un 
jour que la chaleur les avoit endormies toutes 
deux, l'amant insensé ne pouvant plus résister 
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à son impatience s'échappe pendant leur som- 
meil. 11 se rend au port, se jette dans un bateau 
à deux rames, et se met en mer. Mais a peine 
a-t-il perdu de vue le rivage, qu'une tempête 
s'élève et le jette sur une côte voisine. 

Le seigneur de cette plage se nommoit Her- 
mant. C'étoit un homme féroce et cruel , mais 
d*une force extraordinaire; d'ailleurs très exer- 
cé aux armes, et dont tout le plaisir étoit de jou- 
ter sans cesse , parce qu'il avoit quelquefois celui 
de tuer un chevalier. Si son adversaire n'étoit 
que vaincu, il l'enfermoil dans ses prisons, et l'y 
faisoit périr à force de mauvais traitements, sans 
jamais vouloir accepter gage ni rançon. On lui 
conduisit Parthénopex; celui-ci demande asile: 
pour toute réponse, le tyran fait un signe, et le 
malheureux est jeté dans un cachot. 

Quand les dames se réveillèrent et qu'elles 
surent qu'il avoit disparu deSalence, elles furent 
consternées : une lettre qui leur arriva de Ché- 
doire en ce même moment, augmenta encore 
leur douleur; l'impératrice les y invitoit à une 
cour plénière qu'elle alloit être obligée de tenir 
pour l'ouverture du tournoi. Que faire dans ces 
circonstances? quel parti prendre? Cependant, 
comme il étoit probable que notre amant , dans 
son impatience , les y auroit devancées , eUes se 
déterminèrent à s'y rendre aussi; mais bien^ 
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tôt s'évanouirent leurs espérances ; et ce fut 
alors qu'il fallut le pleurer. 

Hélas ! il se désoloit bien autrement qu'elles 
encore, quelle situation! Dans peu de jours al- 
loit s'ouvrir le tournoi dont sa maîtresse étoit 
le prix, et lui, pendant ce temps, étoit dans un 
cachot. 

Le barbare qui l'y déteuoit, ne manqua pas, se- 
lon son ordinaire, d'accourir aux joutes. Son in- 
tention n'étoit pas d'y disputer la possession de 
la belle impératrice , car il avoit une épouse ; 
mais il espéroit, en combattant, pouvoir y tuer 
quelqu'un ; et sa méchanceté s'en félicitoit d'a- 
vance. Avant de partir , il chargea sa femme de 
veiller sur Parthénopex. 

Celle-ci, douce et compatissante autant qu'il 
étoit cruel , n'étoit guère propre à im pareil em- 
ploi ; son premier soin , dès qu'elle vit son mari 
éloigné, fut de descendre au cachot, pour por- 
ter au prisonnier quelques paroles de consola- 
tion et d'espoir, u II n'est plus de consolation 
« pour moi , puisque je ne pourrai assister au 
« tournoi , répondit le comte ; » et en même 
temps il fondit en larmes. La douleur d'un aussi 
beau chevalier attendrit la dame; eUe lui de- 
manda si, dans le cas où elle auroit assez 
de confiance en son honneur pour lui ouvrir 
la prison , il se sentiroit capable de revenir de lui- 
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même et sur sa parole s'y renfermer après le tour- 
noi, a Je jure sur tout ce qu'il y a de sacré au 
« ciel et sur la terre, répartit l'amant transporté, 
tf que si vous m'accordez cette grâce, plus chère 
« pour moi que la vie, je serai ici dans vos fers 
« au jour et à l'heure qu'il vous plaira me pres- 
« crire. Au reste, je n'ai en ce moment-ci d'autre 
m garant à vous offrir que ma seule parole : mais 
«je possède des domaines considérables; je vous 
« en fais hommage, et dès ce même instant je 
tf m'engage à devenir pour la vie votre homme- 
« lige. » 

En parlant ainsi , le chevalier se prosterna aux 
pieds de la dame ; celle-ci s'empressa de le rele- 
ver; puis, après l'avoir embrassé tendrement, 
elle ajouta : « Non , bel ami, je ne veux de vous 
« ni hommage ni même de serment; vos dis- 
« cours et votre ligure ont gagné ma confiance. 
CI Soyez libre : votre parole me suffit. Tout ce que 
« je vous demande, c'est de revenir ici avant la 
« fin des joutes; vous connoissezHermant : ce se- 
« roit fait de moi , si à son retour il ne vous re- 
« trouvoit pas dans ses prisons. Hélas! peut-être 
« ai-je le même sort à craindre, si la fortime 

« vous destine à périr au tournoi Cher ami , 

« songez à tous le^ dangers où m'expose le ser- 
« vice que je vous rends, et ne me forcez pas de 
a m'en repentir. » 
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Parthénopex ne put répondre à ce discours 
que par des protestations d'attachement et de 
reconnoissance éternels. La dame lui fournit un 
cheval, des armes, un écu d'argent, un vais- 
seau pour le voyage; et il partit. Cependant 
il ne put aborder qu a quelque distance de 
Chédoire, et fut obligé de faire une partie du 
chemin par terre, à travers la foret. Cette forêt 
lui coûta encore bien des soupirs; chaque pas 
qu'il y faisoit lui rappeloit les plaisirs multipliés 
qu'il y avoit goûtés autrefois dans les jours heu- 
reux de ses amours ; mais au moins il avoit en ce 
moment-ci l'espérance de pouvoir les mériter 
encore. 

Tandis qu'il s'occupoit de ces pensées, il fut 
atteint par un chevalier espagnol , qui , comme 
lui, alloit à Chédoire. Celui-ci s'appeloit Gaudin- 
le-Blond, ses parents l'ayant abandonné parce 
qu'il avoit embrassé la religion chrétienne, il 
étoit obligé de vivre de solde et de se faire un 
revenu en suivant les tournois *. Son cortège 
consistoit en cinq valets, qui portoient chacun 
devant lui une lance , peinte en vert et ornée 
d'un gonfanon de taffetas, et en autant d'écuyers 
qui le suivoient, portant de même chacun, pour 
son service, un écu rouge, suspendu au cou. 

• Voyez «iir cet usage la note 5 du fabliau des trois C/ievaliers et de la 
clumUe, tuine premier, |)age -iSo. 
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Dès que (laudiu aperçut Parthénopex , il fit 
signe à ses gens de s'arrêter; et, après s'être avancé 
pour le saluer, il le pria de lui dire où il alloit 
ainsi. Partliénopex ayant répondu à sa demande, 
Gaudin à son tour lui apprit son nom , son pays 
et le motif de son voyage, a Puisque nous allons 
«I au même but, ajouta-t-il, permettez , sire , que 
c je vous accompagne; et même, si vous ne con- 
« noissez personne à Cliédoire , je vous offre de 
« partager avec vous un logement qui m'y est des- 
a tiné; je ne vous demande en retour que d'être 
« mon compagnon d'armes. — J'y consens, ré- 
« pondit Parthénopex ; vous n'aurez qu'à ordon- 
a ner, je vous suivrai partout. » Us arrivèrent sur 
le soir à Chédoire, et eurent pour logement une 
grande et magnifique tente, plantée le long de 
la prairie , et dans laquelle se trouvèrent belles 
loges pour eux, écuries pour leurs chevaux et 
valets pour leur propre service. * 

Le tournoi devoit s'ouvrir le lendemain matin. 
Au point du jour nos deux champions se lèvent, 
ils entendent la messe , prennent leurs annes, en- 
voient des valets porter au lieu du combat leurs 

* J*ai remarqué ailleurs, en parlant des loumois, que , quand quelque 
souverain ou quelque ville municipale en ouTroit un, on avoil soin de 
préparer d'avance, soit dans la viHc, soit dehors dans la campagne, des 
logements pour les chevaliers qui arrivoinit \o\er. tome i, page a 4 l, 
fabliau des tnùs CheHiliers. 
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lances et leurs gages de bataille ^ et s'y rendent 
eux-mêmes. La lice devoit s'étendre des deux 
côtés de la rivière, et être partagée en deux par 
le pont; les tournoyants en conséquence dévoient 
se partager de même en deux troupes, et pren- 
dre leur poste les uns en-deçà, les autres au-delà 
du pont. Bientôt ils arrivèrent en foule, pareils 
à ces nuées de moucherons qu'on voit en été 
voltiger dans la campagne; et chacun d'eux se 
rangea, scion son gré, dans celle des deux ban- 
des qui lui plut davantage. 

Pour Parthénopex et son compagnon , ils res- 
tèrent en dehors , du côté de la prairie ; mais ils 
ne voulurent point se mêler à la troupe, et allè- 
rent se placer à quelque distance , vis-à-vis de la 
tour dans laquelle étoit l'impératrice avec Ura- 
que, Parséis, et les six juges du combat. Bientôt 
la bonne mine des deux champions, l'adresse 
avec laquelle ils manioient leurs armes et leur 
cheval, fixèrent tous les yeux. Le courage qu'an- 
nonçoit leur projet frappa même un des rois ju- 
ges ; celui-ci en témoigna son admiration à Mé- 
lior , et il la pria d'envoyer savoir quel étoit le 
nom et la patrie de ces chevaliers. 

Comme il parloit encore, les deux troupes 
fondirent tout-à-coup l'une sur l'autre, et s'atta- 
quèrent. Mais celle du dehors étant beaucoup 
plus foiblc en nombre , il n'y eut presque point 

V. 19 
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de résistance ; elle fut obligée de plier, et perdit 
beaucoup de terrein. A riiistant nos deux braves 
piquent leur cheval, ils s'élancent à leur tour sur 
les vainqueurs, renversent chacun un de ceux 
qui sont les plus avancés, repoussent, écartent, 
désarçonnent ceux qui suivent ; et par cette lé- 
gère victoire, ils raniment les vaincus et leur 
donnent le temps de se rallier. 

Je supprime ici ud très long morceau : ce sont beaucoup 
de prouesses que Tauteur fait faire à son héros, tant ce 
jour-là que pendant les deux jours suivants. 

Le troisième jour enfin, Parthénopex, après 
maint exploit, pénétra jusqu'au pied de la tour; là, 
s'adressant à Mélior : « O vous que je cherchai à 
« voirpourmon malheur, dit-il, daignez accepter 
«c mon gage. »£t en même temps il lui tendit sa 
lance ornée d'un gonfanon. La belle la prit en sou- 
riant , et la retint sans soupçonner cFabord aucu- 
nement ni le motif ni le nom du galant chevalier 
qui parloit ainsi. Mais cette innocente faveur fut 
interprétéeen mal; on imagina que celui à qui elle 
s'adressoit étoit un amant favorisé ; et à Tinstant 
tous ceux qui se trouvoient autour de lui l'atta- 
quèrent en foule. Hélas! tel est le prétendu bon- 
heur de ce sexe auquel nous portons quelquefois 
envie. Ce qui lui échappe de plus indifférent est 
souvent tourné en reproche. L'impératrice assu- 
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rément ne songeoit , en prenant la lance du che- 
valier qu'à faire une action de courtoisie , et on 
lui en fit un crime : cependant , si elle eût su que 
cette lance éloit celle de Parthénopex , elle l'eût 
reçue, j'en conviens , avec quelque plaisir; j'a- 
voue même que, si elle se fut trouvée seule avec 
lui en ce moment, elle lui auroit accordé peut» 
être d'autres marques de bienveillance. Mais après 
tout je ne l'en eusse point blâmée : car quand 
Dieu accorde à une femme la grâce d'aimer , il 
lui ordonne en même temps de faire du bien à 
son ami ; et alors elle ne sauroit pécher en l'obli- 
geant. * 

Mélior n'avoit pu deviner qui lui parloit, parce 
que, d'après tout ce qu'on lui avoit dit, elle 
croyoit Parthénopex mort. Mais à son discours, 
Uraque et Parséis,qui le savoient envie, crurent 
le reconnoitre; toutes deux pâlirent, et comme de 
concert, elles se retirèrent dans le fond de la tour 
pour se communiquer leurs soupçons. Cette re- 
traite subite de leur part, l'altération surtout qui 
avoit paru sur leur visage, frappèrent Mélior, 

* Jusqif ici les réflexions épisodiques de Tauteur sur ses amours et sur 
sa maîtresse n'avoient été que plaisautes , ou , si Ton veut , singulières. 
Ici sa morale est remarquable; mais , encore une fois , ce qui Test bien 
davantage , c^est qu*une morale pareille se soit débitée dans ces siècles 
de superstition , de fanatisme , de croisades , etc. , et qu*on Tait pu dé- 
biter impunément. 
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et lui donnèrent à penser. Elle se rappela les pa- 
roles du chevalier; et son imagination travail- 
lant alors, elle quitta aussi la fenêtre et alla trou- 
ver Uraque. 

Dès que Parséis l'aperçut, elle se retira, revint 
à sa place et ne fut plus occupée qu à promener 
ses regards dans la foule, afui d'y démêler celui 
qu'elle aimoit. Je ne vous dirai pas quels étoient 
ses transports quand elle croyoit l'apercevoir; 
ceux-là seuls peuvent les apprécier qui aiment 
ou qui ont aimé; et cependant l'infortunée ne 
pouvoitse dissimuler qu'elle aimoit en vain. 

Pour l'impératrice , elle prit la main d'Uraque, 
et du ton le plus affectueux lui dit : « Vous avez 
« donc résolu ma mort, chère sœur; en vain mon 
c cœur vous confie tout ce qu'il a de plus secret; 
«le vôtre, toujours indifféi*ent ^ reste toujours 
m fermé pour moi. Eh bien! si j'ai manqué en 
c quelque chose à l'amitié que je vous devois, 
« exigez une satisfaction; quelle qu'elle soit, je 
« l'accepte et vous en présente mon gage. » A 
ces paroles, elle tira son gant qu'elle offrit à sa 
sœur en pleurant beaucoup. 

« Je ne reçois point votre gage,» répondit Ura- 
que touchée à son tour jusqu'aux larmes ; « vous 
« ne m'avez point offensée, et je n'ai pas plus de 
« raisons pour l'accepter que vous pour l'offrir; 
c mais où tend ce discours? sans doute vous avez 




COMTE DE BLOIS. 293 

« à me faire quelques questions nouvelles; par- 
ce lez avec confiance, vous verrez enfin si réelle- 
« ment je vous suis attachée. — Eh bien! ma 
« chère Uraque, reprit Mélior, ce qui vient d'arri- 
« ver m'a consternée, je te l'avoue ; tu l'as enten- 
(c due comme moi cette voix si touchante, qui 
« m'a dit, Je vous ai vue pour mon malheur: hé- 
cc las! elle me rappelle Parthénopex ; c'est sa voix, 
tt c'est lui-même ; il sembleroit qu'il est sorti du 
« tombeau pour me reprocher mes cruautés; 
« c'en est fait , il veut m'y faire descendre avec lui. » 

Les sanglots que poussoit MéUor en pronon- 
çant ces paroles désarmèrent enfin Uraque. 
Elle ne put résister davantage au désespoir de sa 
sœur, et, après lui avoir demandé pardon de la 
douleur où elle l'avoit laissée si long-temps , elle 
lui raconta toute l'aventure de Parthénopex, de- 
puis le jour où elle l'avoit trouvé dans les Ar- 
dennes prêt à périr, jusqu'à celui où il s'étoit 
échappé furtivement de Salence. Rien ne fut ou- 
blié, ni l'état affreux dans lequel l'avoient ré- 
duit ses regrets, ni les espérances trom|)euses 
qu'il avoit fallu employer pour le rendre à la vie, 
ni enfin ses transports lorsqu'il avoit été armé 
par les mains de son amante. 

« L'impossibilité où il est de vivre sans vous 
« nous l'a tout-à-coup arraché , ajouta Uraque ; 
a je l'ai cru perdu ; et déjà Parséis et moi nous 
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« pleurions sa mort :'inais enfin d'après ce que je 
c viens d'entendre ainsi que vous, nous devons 
« espérer qu'il vit encore et que bientôt il ajoutera 
« à notre plaisir celuide le voir revenir vainqueur. 
« — Oui, c'est lui, s'écria Mélior transportée, c'est 
c lui-même, je n'en doute plus. Eh! déjà n'aurois- 
« je pas dû le reconnoitre a sa valeur? Ma chère 
« Uraque, ré|K)nds franchement; connois-tu sur 
« la terre un homme qui puisse se comparer à 
n Parthénopex? et jamais femme put-elle se van- 
« ter d'avoir un amant aussi accompli que le 
« mien ? Hélas! il est venu , au risque de sa vie , 
« me présenter sa lance et m'offrir satisfaction ^ 
« tandis que c'est moi qui devois lui crier merci. 
« Retournons, ma sœur, allons le voir combat* 
c tre et jouir de sa gloire. » 

En parlant ainsi, Mélior esvsuya ses beaux 
yeux et vint à la fenêtre reprendre sa place. lÀ 
ses premières paroles furent pour s'informer quels 
étoient les événements du tournoi. « Madame, ré- 
cr ponditCoursoul, l'un des six rois juges, tous les 
« regards sont fixés sur le chevalier à l'écu d'ar- 
« gent. Depuis l'instant où vous avez pris sa 
« lance , les combattants semblent n'en vouloir 
« plus qu'a lui seul; mais il se défend avec avan- 
« tage; déjà même il est presque hors de la foule. 
« Voyez comme partout où il frappe on s'cVarte 
« devant lui. » 



\ 
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Il y eut quelques-uns des rois juges qui priè- 
rent l'impératrice de faire attention aussi à cer- 
tains autres combattants qu'ils lui montroient; 
mais elle étoit tout entière à Parthénopex ; ses 
yeux ne voy oient que lui , et ne le perdoient 
pas un seul instant. Si on lui portoit im coup , 
elle se levoit avec précipitation , comme pour le 
lui parer en le recevant elle-même. En vain Ura- 
que la prenoit de temps en temps par le bras et 
cherchoit à la fixer à sa place ; à mesure qu'elle 
voyoit Parthénopex, pressé par les combattants, 
avancer ou reculer, elle-même, involontairement, 
avançoit ou reculoit sur son siège. Ah! s'il eût 
dépendu d'elle d'ordonner la fin du tournoi, et 
d'en nommer le vainqueur, le beau chevalier 
n'eût pas tardé long-temps à être couronné. 

En ce moment s'avança le roi de France, dans 
l'espoir de faire quelque prouesse capable de 
fixer l'attention des juges. L'empereur d'Alle- 
magne, qui l'aperçut, voulut se mesurer avec lui; 
mais comme ils se portoient le premier coup 
de lance, 1^ Allemands, fondant tous ensemble 
sur le monarque françois , le renversèrent avec 
son cheval. Déjà l'empereur s'apprétoit à le saisir ; 
Parthénopex voit le danger du prince son parent, 
il crie Mon/oie *, fond à son tour sur l'empereur 

* Montjoie-Saini- Denis , ou , par abréviation , Monjoie , étott , comme 
on Mit , le cri de guerre de nos rois et de leurs arrocci. 
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et le désarçonne. Dans Tinstant il est assailli par 
toute la troupe allemande ; les Frisons et les 
Saxons viennent se joindre à ceux-ci : mais d'un 
autre côté, au cri du héros, les François, Nor- 
mands et Bretons avoient volé au secours de leur 
roi. La mêlée devient affreuse, on se bat avec 
acharnement ; cependant les François , soutenus 
de Parthénopex et de son brave compagnon 
Gaudin, parviennent à remonter le monarque 
et à le tirer de la foule *. Celui-ci déclare tout 
haut qu'il doit la vie au chevalier, il lui en té- 
moigne sa reconnoissance. I^s François le com- 
blent d^éloges : mais lui, qui ne vouloit point 
être reconnu par eux, leur ré|K)nd en grec, 
comme s'il n'entendoit j>oint leur langue ; et sans 
plus tarder, il s'enfonce de nouveau dans la 
mêlée. 

Rien de tout ceci n'avoit échappé à Mélior. 
Coursoul, qui d'après la valeur qu'avoit montrée 

* Toute cette aventure du roi de Fraore, renversé de cheval par le» 
Àilemands , sur le point d*ètre ùût prisonnier, et sauvé par la valeur de 
quelques-uns de ses sujets , est absolument la même que celle de Phi- 
lippe-Auguste à la bataille de Bouvincs. On dirait que le poète a eu des- 
sein de flatter son roi et sa nation, en rappelant i leur mémoire cette 
journée honorable pour les armes firançoises. Si cette conjecture est 
\Tiie, c*étoit de sa part un trait d*esprit asseï adroit; mais alors aussi 
son poème , au lieu d*étre du douzième siècle , comme j'ai dit plus haut 
que je le soupçonnois par le langage , aurait été (ait au commencement 
du Ireixiènie. 
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Parthénopex depuis le commencement du tour- 
noi, s'étoit afifectionné à lui, demanda aux au- 
tres juges, ses confrères, ce qu'ils pensoient de 
son héros. Tous en parlèrent comme Coursoul; 
et ils ne pouvoientau reste en parler autrement. 
Cependant , comme dans toutes les affaires de ce 
genre on a toujours un protégé , un ami , aux- 
quels on s'intéresse, quelques-uns ajoutèrent qu'il 
n'étoit pas encore bien décidé si le chevalier à 
Técu d'argent étoit le meilleur du tournoi. 

A ce discours l'impératrice eut de la peine à 
se contenir. Il eut été bien doux pour elle en 
ce moment de plaider la cause de son ami; mais 
elle craignit de se trahir, si elle prenoit sa dé- 
fense, et se contenta de dire modestement et en 
baissant les yeux : « Pour moi, chers sires, il ne 
« me convient pas de prononcer devant vous sur 
c les beaux faits d'armes; mais quant au che- 
« valier dont vous parlez, il me semble que, s'il 
a n'est pas le plus brave du tournoi, il y en a 
a beaucoup qui le sont moins que lui. » 

Pendant ce temps les Allemands, furieux de 
s'être vu arracher leur proie , s'étoient de nou- 
veau formés en ligne; et sous la conduite d'Her- 
mant, duc de Bavière et neveu de l'empereur, 
ils étoient revenus charger ime seconde fois les 
François. Ceux-ci avoient été surpris en désor- 
dre, et obligés de reculer jusqu'à la rue du châ- 
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teau. Mais Parthénopex accourut encore une 
fois à leur secours. Du premier coup de lance 
il jeta au loin Hermant sur le sable. Gaudin, qui 
le suivoit, désarçonne de même un de leurs 
chefs. Mais le chevalier espagnol est attaqué 
tout-à-coup par un corps de Sarrasins, et d'un 
coup de massue renversé sous leurs chevaux. 
Non, jamais fureur n'égala celle que ressentit en 
ce moment Parthénoj>ex. Il fond sur le Sarrasin 
qui avoit terrassé son ami, lui porte sa lance 
sous Taisselle, et le perce d'outre en outre; puis 
tirant l'épée, il frappe à droite et à gauche, fend 
des têtes jusqu'aux dents, écarte tout le monde, 
et donne le temps à Gaudin de remonter sur 
son cheval. 

Autour de lui se frappoient de même des coups 
épouvantables. Les ducs de Saxe, de Flandre, 
de Laon, de Bourges et de Normandie; les rois 
de Sicile, d'Achaïe, de Syrie, de Valence et d'An- 
gleterre combattoient à outrance. Je ne vous 
parle pas des prouesses des simples chevaliers , 
car dans toutes les affaires le pauvre, quelque 
mérite qu'il ait, est toujours oublié; on ne fait 
mention que du riche. Pour Parthénopex, Amour 
ne lui permettoit pas de combattre d'une ma- 
nière ordinaire. Son unique ambition étoit d'ef- 
facer à lui seul les exploits de tous les au- 
tres; et au reste, peu lui importoit de mourir^ 
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s'il n'étoit pas nommé vainqueur du tournoi. 

En ce moment le roi de France ramenoit à la 
charge ses chevaliers pour prendre sa revanche 
sur les Allemands. Il reconnoît Parthénopex, et 
lui propose de charger avec lui à la tête de sa 
troupe : le héros l'accqpte. Tous deux mettent la 
lance en arrêt. Le roi alors crie de toute sa force : 
Monjoie. Les François répètent le cri avec une 
ardeur égale, et on s'élance sur la troupe en* 
nemie *. Du premier choc elle est forcée de re- 
culer de la portée d'un trait. En vain elle veut 
regagner son premier avantage, elle perd du 
terrein de plus en plus, et si la nuit n'étoit sur- 
venue , je ne sais ce qui fut arrivé. 

Les ténèbres séparèrent les combattants. Cha- 
cun se retira, mais Parthénopex et Gaudin ne 
quittèrent la lice que les derniers de tous, et 
tous deux ils sortirent au petit galop, Técu au 
poing et la lance en arrêt. Leur conduite fut 
remarquée, et fit dire aux juges que lès deux 
champions, après avoir bien commencé, ne finis- 
soient pas moins bien. Il n'en fut pas ainsi de cer- 
taines personnes, qui avoient sujet d'être jalouses 
d'eux. CellesKîi ne les virent passer qu'avec en- 
vie; mais tous ceux qui aiment les belles actions 

* J'ai cru ne devoir rien supprimer de tous ces détails, parce qu'il» 
nous peignent très bien ce que c'étoit que ces tournois si fameux et la 
manière dont ou s'y batloit. 
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et les braves gens les admirèrent et leur applau- 
dirent. 

Je ne vous dirai point quels étoient au milieu 
de tout ceci les sentiments de Mélior. Qui pour- 
roit exprimer la douleur qu'elle ressentit lors- 
qu'elle vit son ami s'éloigner, sans qu'il lui fut 
permis ni de le saluer ni de lui témoigner quel- 
que amour. Elle le suivit long-temps des yeux; 
enfin quand il disparut, elle devint tout-à-coup 
triste et rêveuse, et eut beaucoup de peine à re- 
tenir ses larmes. La retraite des juges lui laissa la 
liberté de soidager son cœur. Que n'eûl-elle pas 
donné pour avoir celle de le suivre dans sa tente! 
Mais, hélas! son rang, sa dignité, son sexe, tout 
la retenoit. Elle eut au moins la consolation de 
parler de lui avec Uraque; et dès que le soleil 
parut, elle se rendit à la tour, dans l'espérance 
de le voir arriver bientôt. 

La fatigue du jour l'avoit promptement as- 
soupi; il fallut que Gaudin le réveillât. Tous 
deux arrivèrent les premiers sur le champ de 
bataille, et c'est ce que remarquèrent encore les 
rois juges; mais Mélior s'en étoit aperçue avant 
eux. Uniquement occupée à chercher son amant, 
ses yeux attentifs l'avoient reconnu sans peine; 
et alors son cœur avoit palpité, comme s'il eût 
voulu s'élancer au-devant du jouvenceau. 

Cependant les portes du château s'ouvrirent, et 
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ceux des chevaliers qu'on y avoit logés sortirent 
en foule pour se rendre au tournoi. Dans ce nom- 
bre étoit un certain Armand , que sa difformité 
avoit fait surnommer le Laid. Celui-ci, jaloux 
d'arriver avant eux au lieu du combat, pique 
son cheval, et part au galop. Parthénopex qui 
le voit venir, court contre lui la lance baissée; 
il l'enlève de dessus la selle et le jette à dix pas 
de là sur le sable : après quoi il prend son cheval 
et l'emnoène. 

Ce fut par cette prouesse, faite sous les yeux 
de sa mie, qu'il voulut commencer la journée. 
Néanmoins peu s'en fallut qu'il ne s'en repentît, 
car les chevaliers qui suivoient coururent sur 
lui pour venger Armand ; mais Gaudin les arrêta 
en leur faisant face , et il favorisa ainsi la retraite 
de son ami. 

Si la victoire de Parthénopex avoit réjoui Mé- 
lior, le danger qu'il courut ensuite la fit pâlir. 
Ainsi se comporte Amour. Tour-à-tour il devient 
doux et cruel, tour- à -tour il nous départ les 
tourments et le repos , la sagesse et la folie , la 
honte et Thonneur. Combien est à plaindre un 
cœur qui en est affligé! Hélas! quand ce mal lui 
fait perdre la raison , devons-nous le blâmer de 
sa folie? non; c'est une fièvre qui le saisit tout- 
à-coup, sans qu'il puisse ni la prévoir ni s'en 
guérir. Eh! faut-il s'étonner qu'une fièvre trouble 
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le cerveau? Si nous écoutions la prudence, elle 
nous diroit de n'aimer que la plus belle et la plus 
sage; mais dans le délire dont je vous parle, on 
n'écoute point la prudence. Voilà pourquoi chaque 
amant croit avoir pour mie le phénix des femmes; 
voilà pourquoi belles et laides, sages et folles, 
toutes sont aimées. Pour moi, au reste, je m'ap> 
plaudis fort de ce que les choses sont ainsi; car 
s'il n'y avoit (jue les qualités estiçQables, la beauté, 
la sagesse, la franchise et la douceur qui fissent 
aimer, on n'aimeroit que ma dame, et le monde 
entier me la disputeroit. D'un autre côté, quoi- 
que sans rivaux, je n'en suis pas plus heureux. 
L'ingrate, hélas! sait trop bien qu'elle est belle, 
son miroir le lui a répété trop souvent; et de la 
nait cette rigueur inflexible avec laquelle elle 
rejette constamment mes tendres prières. 

Bientôt tous les tournoyants furent arrivés 
dans la lice. A mesure qu'ils y entroient et qu'ils 
apercevoient Parthénopex, ils se le montroient 
les uns aux autres avec un <iir d'admiration. Le 
comte fut infmiment flatté de cette marque d'es- 
time, et elle lui inspira un nouveau courage. 
Gaudin d'ailleurs, pour l'animer, lui parloit sans 
cesse de Mélior. Depuis l'ouverture du tournoi, 
ce fidèle compagnon s'étoit dévoué à la gloire 
de son ami; et, quoiqu'il eut été jaloux de ga- 
gner le prix pour lui-même, il sembloit pour- 
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tant n'avoir combattu que pour le lui procurer. 

Je ne puis vous raconter toutes les prouesses 
par lesquelles ils couronnèrent cette dernière 
journée. Elles furent telles que Coursoul ne put 
s'empêcher de dire : « Si Dieu conserve la vie au 
a chevalier à l'écu d'argent, il méritera, selon 
a moi, d'être couronné. » A ces paroles, Mélior 
palpita de plaisir. Néanmoins elle fut assez mai- 
tresse d'elle-même pour ne rien répondre; mais 
dans le fond de son cœur elle adressa une prière 
à Dieu, pour qu'il préservât de blessure le che- 
valier à l'écu d'argent. 

Le dernier exploit du héros fut contre le sou- 
dan de Perse. Celui-ci étoit un des amants de Mé- 
lior les plus ardents, et c'étoit un de ceux qui 
avoient le plus cherché à la mériter par son cou- 
rage. Il se surpassa encore ce dernier jour; vous 
eussiez dit le tonnerre et la foudre. Partout où il 
se portoit, on s'écartoit devant lui ou bien on 
étoit renversé. Parthénopex le chercha, pour se 
débarrasser, s'il le pouvoit, d'un concurrent si 
redoutable. Ils se battirent avec toute la fureur 
que doivent éprouver deux rivaux jaloux. Long- 
temps la victoire resta incertaine, mais enfin, le 
Soudan succomba , et il fut désarçonné. 

La nuit qui survint termina le tournoi : les 
banniers donnèrent du cor, et chacun se retira. 
Cependant l'impératrice, sous prétexte de favo- 
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riser Técoulenient de la foule , ordonna d allu- 
mer des flambeaux : mais sa véritable intention 
n'étoit pas celle qu'elle alléguoit; elle vouloit 
jouir encore pendant quelques instants de la 
vue de Parthénopex ; et en effet, on pouvoit le 
distinguer à son écu d'argent , quoique cet écu 
fut découpé entièrement par les coups d'épée. 
Avant de sortir de Fenceinte, il vint , sous la fe- 
nêtre de Timpératrice, le jeter à seii pieds , comme 
riiommage de son respect, ainsi que le témoi- 
gnage de ce qu'il avoit fait pour elle. 

De là il se retira dans sa tente : mais de toute 
la nuit il ne put reposer. Les juges dévoient, le 
surlendemain, nommer le vainqueur du tournoi; 
et lui pendant ce temps, il se voyoit obligé de 
retourner dans sa prison. D'ailleurs l'incertitude 
de ce jugement l'inquiétoit; il se rappeloit les 
prouesses diverses de ses rivaux, et surtout celles 
du Soudan de Perse. Déjà son imagination ef- 
frayée lui représentoit ce monarque heureux, 
couronné par les juges, devenu l'époux de Mé- 
lior, et caressé par elle. De son coté, le Soudan 
se désespéroit, et il pleuroit de rage en songeant 
que Parthénopex l'avoit vaincu. Il en étoit ainsi 
des autres souverains, princes ou chevaliers, qui 
étoient venusà Chédoire dans l'espérance de mé- 
riter Mélior. Tous passèrent la nuit dans l'agita- 
tion et les douleurs. Mélior elle-même ne fut pas 
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plus tranquille; de toutes parts enfin l'on soupi* 
roit. 

Au point du jour, Parthénopex prit congé de 
Gaudin , en lui annonçant qu'il allcnt le quitter 
pour rentrer dans les cachots d'Hermant. a Non, 
« vous ne me quitterez point y répondit Gaudin; 
« je vous ai voué une amitié étemelle ;• je veux 
« vous suivre chez le brigand, te défier au com- 
« bat, «et au prix de ma vie , s'il le faut, vous p^i- 
te dre la liberté. » A l'instant il fit seller son che- 
val. Nos deux amis partirent ensemble ; ils furent 
reçus avec considération et amitié par l'épouse 
d'Hermant; et la dame venant d'apprendre que 
son mari avoit été tué dans le tournoi , rendiLen 
conséquence au* comte sa parole, et lui déclara 
qu'il étoit 13)re. Après les remerciments que mé- 
ritoit un pareil procédé , Parthénopex repartit à 
Finstant avec Gaudin , et il revint le jour même 
coucher àClhédoire, afin d'as^ter le lendemain 
au jugement. 

L'aiibe n'avoit point encore paru, que l'amou- 
reux chevalier, impi(k|ienÇ de «e rendre au lieu 
de l'assemblée , éveilla son compagnon. Cet em* 
preasement fit rire Gaudin. <c Pendant le tourjx)i, 
a dit-il , c'étoit moi qm étois obligé de vous ré^ 
<c veiller : aujourd'hui il n'en est plus besoin , l'a- 
c mour suffit. Mais dormons encore, croyez-moi^ 
a rien ne presse; en arrivant tard au. contraire, 

V. ao 
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• 

• nous serons remarqués. Au reste, si vous vou- 
« liez l'être encore davantage, nous n'aurions 
« qu'à arriver au galop, la lance haute et le gon- 
c Êinon déployé, comme nous fîmes pour entrer 
% dans la lice, au jour des combats. Enfin, je suis 
c d'avis que nous dînions avant de partir ; la 
« nourriture ainsi que le sommeil réparent les 
« forces : l'un et l'autre ajoutent même k la 
« beauté; et vous devez vous attendre à paroi- 
« tre ainsi que moi , la tête nue et le corps dés- 
« armé. » 

Parthénopex suivit ce conseil. I^es deux che- 
valiers' dormirent, puis ik dînèrent : après quoi , 
frisant mettre sur leur cheval une housse de soie 
qui trainoit jusqu'à terre, ils se rendirent au 
lieu de l'assemblée, l'écu au poing, la lance sur 
feutre *,de même que s'ils venoient pour jouter. 
Cependant les housses des deux chevaux ne se 
reisembloient point. Celle du cheval de Gaudin 
étoit vermeille, et celle de Parthénopex étoit 
Manche; afin de rappeler la couleur des armes 
qu*avoient portées les deux champions pendant 
le tournoi. 

Le lieu destiné pour cette décision si impor- 
tante étoit la prairie même ou Ton avoit corn- 

* Le feutra étoit un morcetu d'étoffe attaché i la selle et sur lequel le 
chevalier, pour ne point se fatiguer, poeoit le pied de hi lanee , lorsqu'il 
lalanitèBlMM. 
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battu. Là se trouvoit une première enceinte 
dans laquelle étoit le siège que dévoient occu- 
per les six rois juges; outre celle-ci on en 
avoit pratiqué une autre, contiguë à la leur. En- 
fin, autour d'eux , jusqu'à une distance coiisidé- 
rable, étoit en foule cette multitude immense 
de noblesse et de peuple qu'avoit attirée la cé- 
rémonie. 

D'abord , par un premier jugement , ils nom- 
mèrent ceux des chevaliers qui s'étoient le plus 
distingués au tournoi. C'étoit dans ce nombre 
que devoit être choisi le vainqueur. Ils les firent 
entrer dans la seconde enceinte : puis ils en- 
voyèrent avertir l'impératrice qu'on n'attendoit 
plus que sa présence pour prononcer. 

MéUor étoit dans la tour, en proie à ces tran- 
ses affreuses qu'éprouve un malheureux qui 
attend son arrêt de mort ou sa grâce. Quoique 
Uraque et Parséis cherchassent à la rassurer, 
elles-mêmes n'étoient pas sans inquiétude. Enfin 
elle arriva toute tremblante : le ciel étoit pur 
et sans nuages ; mais à la ^ue de cette beauté -si 
parfaite , on eût <lit que le soleil , pour la rendre 
plus éblouissante encore , étaloit lui-même plus 
d'éclat. Sa taille , sa figure divines enchantèrent 
tous les yeux. Et en effet on ne pouvoit repro- 
cher à ses charmes qu'un air triste et un peu de 
pâleur ; mais on ignoroit queUe étoit la cause de 
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ce léger défaut. Gaudin fut le seul qui ne l'ad- 
mira point : ses yeux trompés trouvèrent Ura- 
que plus belle. 

Dès que Mélior fut assise, Anfort, le plus vieux 
comme le plus éloquent des juges, se leva pour 
parler/ D'abord , après quelques compliments à 
l'impératrice sur sa beauté qui avoit occasioné 
un tournoi si magnifique et des prouesses si bril- 
lantes y il protesta que dans le premier choix que 
ses compagnons et lui venoient de faire des che- 
valiers les plusr braves, l'impartialité la plus sé- 
vère avoit été seule écoutée. Cependant il con- 
vint que dans ce nombre il y avoit six preux 
qu'on devoit distinguer encore de tous les au- 
tres : trois chrétiens, savoir le roi de France, Gau- 
din, le chevalier à l'écu d'argent; et trois Sarra- 
sins , le roi de Syrie , celui de Nubie, et Margaris 
Soudan de Perse. Anfort fit l'éloge de chacun 
d'eux ; mais il remarqua que le roi de France et 
Gaudin s'étmit retirés pour ne point concourir 
avec le chevalier à Técu d'argent, il ne restoit 
que quatre concurrents entre lesquels il falloit 
choisir. Quant à lui , il avoua que le choix l'ém- 
barrassoit; et , sans vouloir en aucune façon 
prononcer sur le vainqueur, il s'en remit entiè- 
rement à la décision des rois ses confrères. 

Cette circonspection apparemment fit impres- 
sion sur l'esprit de ceux-ci; car tous gardèrent 
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le silence y comme si chacun d'eux eût craint 
d'être le premier à ouvrir un avis. Clarins enfin, 
moins timide , prit la parole, et se déclara pour 
Margaris. L'impératrice, selon lui, ne pouvoit 
faire un meilleur choix; d'autant plus qu'indé- 
pendamment du mérite, le Soudan apportoit eu. 
dot des états considérables , et qu'il promettoit 
de se faire chrétien avec tous ses sujets. 

Soit que les juges n'osassent point contredire. 
Clarins, soit que son avis fut le leur, aucun d'eux 
ne lui répondit; et leur silence parut une appro- 
bation. Coursoul fut le seul qui prit le parti de 
Parthénopex ; mais que pouvoit cette foible re- 
commandation en faveur d'un chevalier qui^ 
pbidant devant des rois, n'avoit que des qualités 
à opposer au crédit d'un autre roi comme eux ? 

C'en étoit &it, on aUoit adjuger le prix au 
païen , et prononcer à l'impératrice son arrêt de 
mort, lorsque le vieux Hemold se leva. Hemôld 
étoit celui-là même qui, au commencement des 
troubles excités dans l'empire par la rivalité des 
amants de Mélior , avott ^oposé un tournoi pour 
les terminer. 'Aussi les barons, par cQnsidération 
pour sa sagesse et ses vertus , s'étoient-ib fait une 
loi de le donner pour adjoint aux rois juges, 
quoiqu'il ne fut que simple chevalier. Hernold , 
dans le cours de sa longue vie , n'avoit encore à 
se reprocher aucune injustice, et rien au monde. 



3io PARTHÉNOPEX, 

promesses ni menaces, puissance ni crédit, n'é^ 
toit capable de le Caire prononcer contre sa con- 
science. 

Il parla sur les quatre concurrents , rendit à 
chacun d'eux la justice qui leur étoit due ; mais 
quand il en fut au chevalier à Técu d'argent , ii 
ne put tarir sur les louanges de ce jeune héros, si 
intéressant par sa beauté et par des exploits sans 
exemple jusqu'à lui. c On nous objecte , ajouta 
« Hemold, que le]soudan apporte à madame de 
« vastes états ; eh ! messieurs , si le chevalier de- 
c vient son époux, n'en aura- 1- il pas d'assez 
«grands? D'ailleurs, avec tant de courage, ne 
« sera-t-il pas le maître, quand il le voudra, d'en 
«conquérir d'autres? Nous qui aimons, nous 
« qui devons aimer notre sainte religion , crai- 
« gnons, messieurs, d'introduire chez nous une 
« religion étrangère. Le Soudan promet de se faire 
« chrétien , dit-on , mais qui osera répondre que 
« quand il sera notre maître, il n'emploiera point 
« la ruse et la violence pour nous forcer à em- 
« brasser sa foi? Voici un François, qui est chr^ 
« tien, qui réunit toutes les qualités que nous 
« pouvons désirer ; quel choix meilleur avons- 
«nous à faire? Au reste, en parlant ainsi, j'ignore 
« si je déplais à madame, ou si je lui suis agréa- 
« ble ; ses sentiments sur l'époux qu'elle désire 
« me sont {Kir&itemcnt inconnus : mais j'ai cru 
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« devoir m'acquitter envers elle en rendant té- 
c moignage à la vérité ; et je défie qui que ce soit 
« de m'y reprocher un mot qui annonce la flatte* 
c rie ou le mensonge. » 

Ce discours hardi et sensé interdit tellement 
les juges, qu'aucun d'eux n'entreprit d'y ré- 
pondre. Mélior, à qui il avoit en quelque sorte 
rendu la vie, profita habilement de la circon- 
stance, tf Chevalier, dit-elle à Hemold , vous ne 
« démentez point cette réputation d'intégrité et 
« de justice que vous avez si justement méritée; 
« et , quant à moi , je me vois forcée d'applaudir 
« à vos discours ainsi qu'à votre conduite. Mais 
« quand il s'agit de prendre un maître pour la 
« vie, une femme, sire, ne doit se décider qu'en 
« tremblant. Vous avez vanté beaucoup la beauté 
a du chevalier françois : moi qui ne l'ai vu que 
« sous les armes, je le connois brave, et ce mé- 
« rite est beaucoup plus grand à me» yeux. Le 
a choix que Clarins a fait du Soudan pour mon 
c époux ne peut de même que m'honorer infini- 
c ment. Je vois que vous avez également tous deux 
« consulté mon honneur; mais des deux rivaux le- 
« quel choisir? Vous, Coursoul, en qui j'ai connu 
a jusqu'ici tant de loyauté, dites-moi pourquoi 
a maintenant vous gardez le silence, tandis que 
« vous pourriez peut-être en ce moment éclairer 
« mon esprit et régler mon choix? » 
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Par cette affectation d'indécision et d'indiffé- 
rence, Mélior en imposoit à ses juges; mais en 
même temps qu'elle feignoit de consulter Cour- 
soul , l'adroite princesse s'adressoit à celui d'entre 
eux qui étoit le plus affectionné à Parthénopex, 
et le seul qui eut opiné en sa faveur. 

Coursoul répondit à-peu-près comme elle l'a- 
voit prévu. Cependant il proposa un expédient. 
« Quand notre sexe veut se choisir une épouse, 
« ditril, c'est ordinairement la beauté qui le dé- 
« termine ; pourquoi le sexe de la reine , en pareil 
« cas, ne jouiroit-il pas des privilèges du notre? 
« Et puisque les deux amants qu'on propose à 
« madame sont égaux en mérite , pourquoi ne 
« lui laisseroit-on pas la liberté de choisir entre 
« eux celui dont l'extérieur et la figure lui plai- 
« ront davantage ? Que tous deux quittent leurs 
« armes, qu'ils paroissent devant elle avec leurs 
« simples habillements, et qu'elle prononce. » 

L'avis de Coursoul fut adopté. Les officiers du 
Soudan vinrent le désarmer; et, comme il étoit 
arrivé au tournoi avec tout le faste de la royauté, 
il reparut bientôt couvert d'habits magnifiques 
qui rele voient sa haute taille et sa mine fière. 
Parthénopex, au contraire, qui sortoit des pri- 
sons d'Hermant, n'avoit ni un habillement pour 
changer ni un valet pour le servir. Il fallut que 
Gandin lui aidât à se désarmer, et ce bon ami 
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ne le fit qu'en pleurant , tant il craignoit que la 
faveur ne l'emportât sur le mérite. 

Le comte approcha enfin, mais d'un pas ti- 
mide, les yeux baissés et rougissant de honte, 
car il n^osoit jeter la vue sur celle qu'il avoit 
trahie. Ses vêtements étoient ceux qu'il portoit 
par-dessous ses armes, c'est-à-dire des chausses 
teintes en écarlate, une ceinture de soie à franges 
d'or, et une simple chemise, dont le collet étoit un 
filet de soie de la même couleur que les chausses. 
A travers ce collet on apercevoit encore, malgré 
le bain, les camois des mailles *, et ces meurtris- 
sures, faites sur une peau plus blanche que l'au- 
bépine, sembloient ajouter à son éclat. 

Que ne fait point la beauté! Celle de Parthé- 
nopex étoit telle que les spectateurs ravis s'é- 

* En parlant de la cotte de mailles (tome i*', page gS) , j'ai dit que , 
pour empêcher celte chemise de fil d'arcbal de meurtrir la peau , on se 
matelassoit le corps en-dessous avec des étoffes rembourrées ; cependant, 
comme il y avoit des endroits , tels que le cou, qu'il n'étoit pas aussi aisé 
de garnir, elle y laissoit des marques. Ces marques s'appeloient camois , 
et on ies £usoit disparoitre par le baio, dout la chaleur, en rétablissant 
le cours des fluides qui se trouvoient arrêtés , rendoit au tissu de la peai^ 
rélasticité qu*il avoit perdue. 

Le iia{visa^ )oi{ eut) kâmoussé dou fer. 

Roman de OiarUmagne, 

Sitost comme il furent désarmés , et il orent lavé d'yaue chaude leur 
mains et leur vi^ qui estoit tains et camoissiez d'armes porter. 

Boman (t Arthur, manuscrit. 
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crièrent unanimement qu'un pareil époux étoîl 
seul digne de Mélior, et que Mélior seule étoit 
cligne de lui. A cette acclamation universelle , 
Hemold demanda aux juges s'ils étoient d*un 
avis différent de celui de l'assemblée. Ils r^>on- 
dirent que cet avis étoit le leur, pourvu que ce 
fut aussi celui de l'impératrice. Celle-ci, interrogée 
k son tour, répartit avec cet air d'indifférence 
qu'elle avoit affecté d'abord : « Je me flattois, 
« messires, d*obtenir de vos mains le Soudan 
« pour époux; et c'étoit à lui , puisqu'il faut vous 
« l'avouer, que je me croyois destinée. Vous en 
« avez ordonné autrement, j'obéis sans murmure^ 
« et me soumets à vos lois. C'est à vous , Her- 
« nold, que je dois le maître que je vais avoir. » 
Hernold, trompé, s'excusa comme il put, en 
alléguant le bien de l'empire. Pour le soudan, 
malgré le prétendu amour qu'on lui témoignoit, 
il se retira confus et désespéré, mais dans son 
âme il jura de périr ou de se venger. 

La surprise et la joie avoient tellement saisi 
Parthénopex, qu'à peine il pouvoit se soutenir. 
Coursoul vint le prendre par la main, et le 
conduisit à l'impératrice^ sous le manteau de 
laquelle il le fit entrer. Après tant de douleurs, 
cette fidèle amante se voyoit donc assurée de le 
posséder pour jamais! Dans son transport elle 
s'oublia elle-même et l'embrassai tendrement, en 
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le serrant de toute sa force entre ses bras y comme 
si elle eût craint de le perdre encore. Une mul- 
titude inmiense avoit les yeux fixés sur elle, les 
siens ne voyoient que Partbénopex. Prudence, 
raison , respect humain , tout se taisoit en ce mo* 
ment, l'amour parloit seul, seul il étoit écouté. 
Oh! que le bonheur de cet amant me fait envie! 
Sa mie le prévient par ses caresses, il va jouir 
d'elle cette nuit même, et moi, je n'entrevois 
aucun espoir de jouir un jour de la mienne. Pour- 
quoi £siut*il, hélas! qu'Amour m'abreuve de toutes 
ses douleurs , sans que jamais il m'ait consolé par 
aucun de ses plaisirs ! 

MéUor conduisit son nouvel époux au palais 
pour y prendre les habits et les ornements qui 
convenoient à sa dignité » et de là tous deux se 
rendirent à l'église , où le patriarche les unit et 
les couronna. Je ne vous décrirai point la magni* 
ficence avec laquelle furent célébrées leurs noces, 
l'affluence nombreuse de princes et de chevaliers 
qui s'y trouvèrent, les jeux de jongleurs, les 
combats d'animaux, les faits merveilleux d'en- 
chanteurs , enfin tous les plaisirs et amusements 
dont elles furent accompagnées. Je vous dirai seu-« 
lement que les dépenses qu'elles occasionèrent , 
et les présents sans nombre que firent les deux 
époux, furent assez considérables pour épuiser 
le trésor de l'impératrice. Le roi de France ne 
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pouvoit exprimer la joie qu'il ressentoit en voyant 
son ami , son bon cousin Parthénopex , parvenu 
k tant d'honneurs. Il ne le quitta qu'avec bien 
du regret , mais il falloit qu'il retournât dans son 
royaume. Tout ce qu'il y avoit là de noblesse se 
retira comme lui, et le nouvel empereur resta 
seul avec sa mie, parfaitement amoureux et par- 
fiiitement content. 

Telles sont ces aventures véritables que j'avois 
entrepris de raconter, parce que celle qui est 
mon âme et ma vie , celle qui a la taille si belle et 
les yeux si doux , me l'a voit ordonné. Mais autant 
fétois joyeux lorsque je conmiençai mon récit, 
autant je suis triste en le finissant. Je me flattois 
que ma dame m'en sauroit quelque gré, et que 
peut-être elle se feroit un devoir de m'en récom- 
penser : je me suis trompé; peine et travail, tout 
est perdu. L'ingrate ne m'a pas même payé d'un 
sourire ou d'un regard favorable. Malgré ce trai- 
tement néanmoins, je ne puis m'empécher de 
Tairaer toujours avec la même ardeur ; je me suis 
fiait son homme-lige pour la vie, et lui suis tel- 
lement dévoué, que si d'un regard seulement 
elle m'ordonnoit de continuer cette histoire, à 
Finstant je la reprendrois. 

£h bien! continuons donc puisqu'elle le veut. 
Parlons de ce fidèle Ancelet, que Parthénopex 
délaissa au moment d'entrer dans les Ardennes, 
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et qui fut désespéré d'avoir perdu son bon maître; 
parlons de ce Gaudin^ dont Famitié fut si utile 
à mon héros pendant le tournoi; de ce Sou- 
dan MargariSy à qui Mélior avoit Êiit accroire 
si adroitement qu elle Taimoit, et qui dans sa fu- 
reur avoit juré de se venger de son rival. 
Quoique navré de douleur^ je vais vous con- 
ter tout cela, ma dame l'ordonne. Et, après 
tout, l'amour qu'elle m'a inspiré a besoin de 
distraction. Si mon esprit étoit toujours oc- 
cupé d'elle, mes maux sont tels que bientôt il 
faudroit mourir. Oui, je mourrai par elle, puis- 
qu'il n'y a qu'elle qui puisse me guérir, et 
que son cœur s'y refuse. Je vais lui obéir néan- 
moins, en me recommandant à ses bontés, en 
la recommandant elle-même à Dieu, ainsi que 
toutes les femmes aimables qui lui ressemblent. 
Veuille notre sire, quand elles ne seront plus, 
les placer toutes avec distinction dans son pa- 
radis! Et puisse-t-il m'accorder à moi la grâce 
de jouir, pendant une éternité , d'une compa- 
gnie si charmante. 

Celui-là naquit vraiment heureux qui, après 
bien des traverses, éprouve enfin une situation 
tranquille, qui possède tout ce qu'il désire, et 
ne connoit plus ses maux passés que pour les 
raconter : tel étoit le bel empereur. Il voyoit 
ses vœux accomplis; celle qu'il aimoit plus que 
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lui-même étoit devenue son épouse , et ses an- 
ciennes douleurs ef&cées comme un songe. Mais 
il n'est point de bonheur parfait , excepté celui 
que Dieu accorde à ses élus. 

L'auteur^ dans cette seconde partie de son poème y nous 
représente Parthénopex, vivant avec le vieil Hemold et son 
ami Gandin. Il les a comblés de grices en récompense des 
services qii*il a reçus d'eux. Un jour, à la chasse , il ren- 
contre son ancien écu jer Ancelet , qui , de chagrin d'avoir 
été abandonné par lui, s*étoit retiré dans un bois où il vi- 
voit en désespéré. L'empereur le ramène à sa cour. Mais 
tout-à-coup le Soudan de Perse vient débarquer à Chédoire 
avec une armée innombrable: il j met tout à feu et à sang. 
Après quelques négociations inutiles, Parthénopex est obligé 
d'en venir aux armes. 

Le roman n'est point achevé, soit qne la mort ait empê- 
ché l'auteur de le finir, soit quil se soit lassé de travailler 
pour une maîtresse qui l'en récompensoit si mal. 
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Jadis au tens encienor 
Est li siècles de grant valor, 
Et li roi et li emperere 
Faisoient chère bêle et clere 
Et tenoient ferme jostîse 
Saiiz loier et sanz covoîtise : 
Chevalerie n'ert pas morte ; 
Ja n'eust huiser à la porte , 
Clerc y ne borgois, ne chevalier. 

L'auteur n'aimoit pas les huissiers, et se plaint 
du changement arrivé dans les mœurs : il en ac- 
cuse les dames 

Qui ont amé toz lors garçons 
Et les boviers de lor maisons. 

Les enËints qu'elles ont eus ont ressemblé à 
leurs pères et ont fait de mauvaises races. 

Ça en arriers estoit un rois 
Qui moult*estoit^proz et cortois. 
Et prist une gentil pucele , 
Fille à un roi qui moult ert bêle ; 
Ensanble furent longuement 
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El bien et bel; et gentemenl 
Li uns à l'autre bien servi. 

Dieu leur donna un fils beau, bien fait: ils le 
nommèrent Blanchardin. 

De primes fu à lettres mis 
Par le conseil de ses amis. 
Après le fist bien ensaignier 
Le père à an sien latinier. 

Ce latinier lui apprit plusieurs langues et des 
propos de table auxquels il joignit des connois- 
sances sur les chiens et les oiseaux. 

Mab li rois si ne yoloit mie 
Qu'on li montrast chevalerie. 

Ainsi le prince ne vit aucun tournoi ni rien qui 
y eut rapport; cependant il montoit très bien à 
cheval , et il n'avoit que quatorze ans lorsque 

Un jor entra en une chanbre 
Dont H pavemenz ert de l'anbre; 
Rien ni a voit qui fust fait d'arbre ) 
Tuit li pilier sont de fin mabre. 

Il y avoit dans cette chambre une tapisserie 
représentant des chevaliers et des combats : Blan- 
chardin fut frappé de ce spectacle. 

S'en apcle son latinier, 

par lequel il se fait expliquer le sujet de cette ta- 
pisserie. Il témoigne un grand désir de se voir 
armé et habillé conuue ces chevaliers; mais le 
latinier lui dit : 
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Puet estre chevaliers, beax mestre, 
Nus hom qui atent rois à estre ; 

C^Ty s'il se présente daus un tournoi , il n'y a (|iie 
les rois , ses égaux , qui puissent jouter avec lui. 
Blancliardin fut mécontent de.cés distinctions en 
faveur des têtes couronnées ; et , dit-il, 

Rois tient rcalme à grant enui ; 
Puis c'on ne puet joster à lui. 
Enuiz est de tenir corone 
Quant rois ne puet joster à home. 

Il se promit bien 

De joster et de tornoier. 
Servir ira un chevalier 
Qui en son païs aura gerre. 

La nuit venue, il lui fut impossible de dormir : 
il appela un valet et le pria de seller, sans qu'on 
le vit, un des meilleurs chevaux de son père, et 
de lui apporter sa bonne épée. Le valet lui obéit 
et lui promet le secret : il monte à cheval et part, 
courant à toute bride. Le roi fut très affligé , 

Et la roïne chiel pasmée. 

Us envoyèrent très inutilement courir après 
lui, et leur douleur redoubla quand on revint 
sans en rapporter aucunes nouvelles. Cependant 
Blanchardin entre dans un bois qui avoit au 
moins trente lieues , et dans lequel il rencontre 
un chevalier blessé à mort par lui traître qui lui 
avoit ravi sa maîtresse. Armé chevalier par le 

V. 91 
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mourant , il court à la recherche du coupable, 
ratteint, lui passe sa lance plus de quatre pieds 
par-delà le corps , et ramène la dame à son amant ; 
mais il a le chagrin de les voir expirer tous deux, 
le chevalier de ses blessures , et la dame de la 
douleur que lui cause la mort de son loyal che- 
valier. 

La pucele descend soz Tabre , 
Si le trova froit coamie mabre. 
Hai ! fait-el , bêle jovente! 
Con sui de vostre mort dolente. 
Vos m'amiez par bone foi , 
£t orc estes ocis por moi. 
Ge redoi bien por vos niorir 
Et au Ici duel por vos soffrir. 

Trois fois elle tomba évanouie sur le corps 
inanimé de son chevalier, et, à la quatrième, elle 
mourut. Blanchardin , étonné d'un si violent 
amour, ne douta point qu'il n'eut vu des fan- 
tômes : il mit ensuite pied à terre, ôta les armes 
que ce chevalier lui avoit prêtées, reprit son 
manteau et se remit en chemin , priant Dieu de 
le conserver ; car il craignit les amis de celui qu'il 
venoit de tuer. 

Etant monté sur une petite liauteur, il vit une 
rivière qui couloit dans la vallée avec une grande 
rapidité, et un chevalier armé de toutes pièces 

Qui acoroit sor son destrier. 

Il étoit là pour montrer le gué 
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A cax qui passer i dévoient, 
Qui sa dame servir voloient, 
La Pucele de Tormadai , 
Que plus bêle flor n'est en mai , 
Que tant ert gente criature 
Por esgarder la fist Nature. 

Arrivé auprès de la rivière, Blanchardin vou- 
lut passer le gué. 

Quant li chevaliers li escrie: 
Frans damoiseaux , n'i entrez mie; 
Gel vos deffent ; 

Et si vous êtes assez brave et assez hoiméte , vous 
ne devez point en être fâché ni désobéir à cet 
ordre. Au haut de la montagne , vous trouverez 
une hôtellerie: prenez cette bague et dites au 
maître de la maison de vous loger. Demain, 
quand le jour sera venu , venez me trouver, et 
je vous conseillerai franchement. Si je n'étois 
pas arrivé, attendez-moi. Blanchardin lui répon- 
dit : « On assure qu'un chevalier ne doit pas s'of- 
« fenser aisément : j'ajoute foi à vos paroles. » Il 
prit la bague et alla à riiôtellerie qu'on lui avoit 
indiquée: ce n'en étoit pas une, mais bien un 
château bâti de pierres et de briques. 

Dès qu'il eut montré la bague , le seigneur du 
lieu le reçut à merveille : on eut grand soin de 
son cheval. Ils se mirent à table, soupèrent et allè- 
rent se coucher;mais Blanchardin nedormitpoint. 
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L'aventure extraordinaire de la forêt, celle du 
gué lui repassèrent dans Tesprit. I^ nuit lui sem- 
bla d'une longueur extrême, il sliabilla dès que 
le jour parut , prit congé de son hôte, et vint au 
gué où le chevalier lattendoit de l'autre coté de 
la rivière. Ici Fauteur détaille la beauté de Blan- 
chardin, et finit par ces vers qui conviendroient 
au moins aussi bien à Têloge d'une fenmie: 

La boche et gente ot fresclie et bêle 
Con se ce fiist rose no vêle ; 
Et si chevauche si tri's bien 

Que nus n'i puet amender rien 

Que }h se puist tenir d'amer. 

Blanchardin passe le gué que lui montre le 
chevalier. Ensuite il lui rend sa bague et le re- 
mercie de la manière dont il avoit été traité. Le 
chevalier le prie alors de ne lui rien cacher, et 
de lui dire d'où il venoit , et où il alloit dans ce 
pays où , à plus de vingt lieues a la ronde, on ne 
trouvoit que la maison dans laquelle il avoit 
couché. Blanchardin lui dit qu'il satisferoit vo- 
lontiers sa curiosité. 

Ge quier serjanz et chevaliers 
A qui ge puisse demorer, 
Por mon vasselaige esprover; 
Quar ge quier fors los et pris. 
Ce dist li chevaliers : Amis , 
Ci chevauche ma Damoisele, 
En tôt le mont n'en a tant bêle. 
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4 

Vous pourrez être témoin de la magnificence 
de sa marche: elle a grand nombre de damoi- 
selles 

Filles de rois , gentes et bêles ; 
Si a dix mille chevaliers. 

Si les damoiselles et les chevaliers vous sa- 
luent y saluez-les sans vous arrêter, quelque chose 
qu'ils puissent vous dire. 

Ma Damoiscle vient derrière 
Qui moult parest cortoise et fiere , 
Et chevauche loi g de sa gent. 

Ou Fa souvent conjurée et pressée 

Qu'ele donast sa druerie 
Ou à chevalier ou à roi 
Qui fust de paraige en droit soi; 

mais elle n'a rien écouté. Quand vous serez auprès 
des (lames, mettez- vous entre deux, 

Et ma Damoiscle baisiez. 
Ne laissiez jà por coardise ; 
Que s'el estoit de vos sorprise , 
Trop vos dorroit or et argent , 
S'esteriez rois de sa gent. 

Jamais elle n'a été baisée , jamais elle n'a eu 
d'ami. 

L'autrier dist: James n'amera 
Jusque fortune li dorra 
Ou chevalier ou damoisel , 
Qui tant parest cortois et bel 
Que nus n'i saura que reprendre. 
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Elle attendra long-temps, dit Blanchardin; 

Mais cfiie qu'il me doie en ci>ster, 
Ge me iiielrai eo aventure 
De Lais<*r eeste crialure. 
Conm<'nt a non ? dite9 le nos. 
— Madame Orgueillose d'Amor». 

L'auteur en décrit longuement les beautt»s. 
Ses rigueui's et sc*s refus nous coûteront cher, dit 
le chevalier; 

Quar un roi nos en fait ^rant guerre. 
Qui par force la vell ronquerre ; 
Alimodès de Car>idoine 

€]ui viendra demain à la ville de Tormadai a\ec 
une armée formidable. 

Que vueille Dieu le gloriox 
Qu'el face .son ami de vos, 
Quar bien deffendrtez la terre. 

Blanchardin, déterminé à tout ce qu'il pour- 
roit en arriver, dit adieu au clievalier, et suivit 
le chemin qu'il lui avoit indiqué. Il rencontra 
le cortège de la princesse ^ et ^ quand il passa au- 
près des chevaliers , on lui fit des plais;uiteries 
qui sans doute étoient plaisantes dans le temps 
qu'elles ont été écrites, mais qui ne le sont point 
du tout aujourd'hui, et dont plusieurs sont même 
difficiles à comprendre. Les demoiselles gardèrent 
encore moins le silence, et lui dirent des choses 
fort agréables; car elles le trouvèrent très joli. 



ET ORGUEILLOSE D'AMORS. Sa; 

Moult a gent cors pour emlmciery 

disoit Tune. Une autre : 

Qui porroit (aire soo solax. 
Et <}ui teoroit entre ses brax. 
Jamais mal œ doulor n^auroit. 
Qui entre ses braa le tenroit. 
Quar pléust Dieu , le fik Bfarie 
Qu'il éust fait de moi sa mie. 

Plusieurs furent même sur le point de se querel* 
1er à son sujet ; mais la crainte de leur dame Or- 
gueillose d'Amors les retint. La princesse parut 
ensuite , montée sur un beau cheval dont le har- 
nois étoit superbe; 

Mainte sonete d*or i sone. 

Blanchardin la trouva très belle, et résolut de 
tout risquer pour la baiser. ^ fit si bien qu'avant 
qu'elle put s'en être doutée , il Favoit baisée trois 
fois y avoit tourné bride et mis son cheval au 
grand galop. Il fit bien ; 

Quar Orgueillose d'Amors dist 
Que mais nul jor ne sera liée 
Deci que ele soit vengiée 
De ce c'on li a fait tel honte. 
Soit filz de roi, ou soit de conte , 
Si perdra il demain la tçste ; 
Jà ne fera de lui grant geste. 
A tant est chéue pasmée 
Du cheval à terre versée; 
Moult devint corrocose et tristre. 
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P<>r la Puccle sa magistn* 
I>c pasmoisoii la releva, 

et lui dit pour la consoler: « Vous avez lorl de 
vouloir mourir. 

S'uii fox a laite sm. folie , 
Por ce ne vos ociez mie; 
Quant un chastcl n*i a |)erdu. 

Personne que moi ne Fa vu , et je vous promets 
de n'en parler à qui que ce soit. Vous vous affligez 
pour une bagatelle , combien de gens se consolent 
de choses plus considérables! Croyez-uioi , ce n'est 
rien. — Rien , reprit la Pucelle , 

Que savez or s'il est vilains? 

Ah ! que de gens seroient vengés s'ils savoient mon 
malheur ! — Puisque vous voulez cacher cette 
aventure, dit la vieille, remontez à cheval. — Je 
ne le puis, répliqua Orgueillose; faites retourner 
tout mon cortège , et je reviendrai à Tormadai en 
litière. Je jure 

Que jamais jor ne mangerai 
De ci que le chief en aurai. 

— Retournons toujours à la ville , interrompit 
la vieille ; je ne négligerai rien pour le fairt» 
pendre. » On retourne en effet. Jje chevalier 
qui gardoit le gué se douta bien que le jeune 
damoisel avoit suivi son conseil et baisé la dame. 
Il vint la trouver, et, la voyant pâle et en pleurs. 
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lui demanda la cause de son chagrm. « C'est 
qu'elle vient d'apprendre , dit la vieille , que 
demain la ville sera assiégée. Elle pleure de 
tous les maux qu'Alimodès lui prépare. » Le che- 
valier savoit bien à quoi s'en tenir. « Confortez- 
la, dit-il; nous défendrons bien sa ville. >* 

Blanchardin , charmé de ce qu'il avoit fait , 
piquoit des deux vers la ville dont la Demoiselle 
étoit maitresse. Y étant entré, il s'adressa à un 
bourgeois, et le pria de lui indiquer la meilleure 
auberge. Celui-cij, qui étoit un mauvais plaisant, 
et le voyoit sans bagage, lui montra une belle 
maison de pierre, le logis du prévôt. Blanchar- 
din y alla en effet, salua le prévôt qui lui ré- 
pondit: 

« Amis , Diex benéie ti. 

a Que veux-tu ? — Que vous me logiez. — Je ne 
le puis à moins que tu ne fasses ce qui est écrit 
sur ce marbre que tu vois élevé dans ce mur. » 
Blanchardin le regatxla et se mit à rire. Les ca- 
ractères étoient grecs: il les avoit bien lus, et 
répondit qu'il étoit prêt à faire ce que l'inscrip- 
tion ordonnoit. « Sortez tout armé de votre mai- 
son , ajouta-t-il , et si je puis vous forcer et y 
entrer malgré vous , j'y séjournerai tant qu'il 
me plaira, sans qu'il m'en coûte rien. » Blan- 
chardin , d'un premier coup , le renversa si bien, 
qu'il en demeura évanoui. Malgré cela , le jeune 
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homme' fut bien reçu dans la maison , et même 
par les deux 6lles du prévôt qui n'en eurent que 
plus de considération pour lui. 

Orgueillose d*Amors apprit bientôt ce qui étoit 
arrivé chez le prévôt, et, reconnoissant le jeune 
homme dont elle avoit à se plaindre, fut cliar- 
mée de ce qu'il venoit ainsi s'offrir à sa vengeance. 
Elle consulte sa gouvernante sur les deux genres 
de mort qu'elle vouloit lui faire subir le lende- 
main ; mais , 

Dist sa inestresse , vos porcjuoi 
Le feroiz ardoir et à qiioi ? 

Il n*a mie mort desorvie 

Por ce que il vos a baisiee 

S'il vous éust vi*uë laide , 
Jà de baiser n'eussiez faide ; 
Mais il vos vit , Madamoisele , 
Sor tote criature bêle. 

Pendant la nuit, la Pucelle ne fit que songer 
au beau jeune homme. « Peut-être , si^ dit-elle , 
est-ce un fds de roi ou d'empereur, v et, au lieu 
de persister à vouloir le faire mourir, elle finit par 
penser que, s'il étoit habile aux armes, elle agi- 
roit très sagement d'en faire son sénéclial. 

Mais je ne soffreroie mie. 
Que il féist de moi s'amie: 

Que jà nul hom n'amerai 

Ne gc ne sai que est amor. 
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I^ lendemain , elle fit faire tous ses préparatifs 
de défense contre l'attaque d'Aiimodès , 

Un roi félon et moult engrès 
Et chevalchoit un dromadaire, 

et avoit bien quatorze pieds de haut. Il forma le 
siège avec mille chevaliers, et couvrit le pays de 
ses troupes. Ensuite il somma la ville de se ren- 
dre, jurant qu'il détruiroit tout, qu'il ruineroit 
le pays, 

S*Orgueillose d*Amors n*en ai. 

Les chevaliers lui répondirent de la ville que la 
Damoiselle ne le craignoit pas; alors le combat 
commença. Cependant Blanchardin étoit dans lu 



maison ; 



l.es tilles au prévost ramoient 

L'une avoit à non Yvorine , 
Et Tautre avoit non Aiglcntine. 
L*ainznce H estoit à destre 
Qui moult U conte de son cstre ; 
Et l'autre 11 dist en l'oreille 
Que de lui face sa pareille , 
Quar plus est bêle que sa suer, 
Et si l'aime de tôt son cuer. 

Mais Blanchardin ne sentoit rien pour ces deux 
belles, et u'étoit affligé que de rester oisif pen- 
dant que tant de chevaliers se battoient. Son 
hôte lui demanda le sujet de son chagrin. Il ne 
le lui cacha point, et lui dit qu'il n'avoit quitté 
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son pays que pour trouver de pareilles occa* 
sions. a Ne vous affligez point, dit le prévôt: je 
vous donnerai des armes, et 

Se vos navei cheval raoult bon , 
D'un de cent mars vos ferai don. 
De moi foroiz vostre escuier. 

Blancliardin le remercie , et un moment après il 
est armé, 

Puis demande son cheval blanc , 

Et la pucele li amoine , 

Qui plus est belc que Seraine. 

El cette jeune beauté, 

Par amor li dona sa manche 
Qui fu blanche con une flor. 

Quand Itlanchardin fut à clieval , il avoit Pair 
du plus parfait des chevaliers. Du premier coup 
cpril donna, il renversa un chevalier ennemi. 

A son ostc a maintenant dit : 

Oslr, ccst bon cheval prenez , 

A votre feme le donez 

Qui hersoir me fit mon lit faire. 

Moult est cortoise et débonaire , 

Dites-hii que ge li envoi. 

Cil respont : Sire , ge Totroi. 

Orgueillose étoit à une fenêtre de sa tour 
poiu' juger des faits de ses chevaliers. Un des 
parents d'Alimodès, pour la voir plus long-temps, 
dit qu*il votdoit se retirer le dernier. Blanchar- 
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din coomt ^cr i.tzl. ht ncsv^rsi «t ie ti2i oTuLnie 
manière si bnLànte qœ cfajcxin fut fri^çi^ if Je«i- 
ndraticMB. 

Orgonfloie le dcstco^iu Siuts peine: eiie %ie- 
manda a sa jsoarenunte si eiîe le connobsoît. 



Li f.rfrv*:4i H T«it momh «oCor. 

ToitrcBTQVYa 

— su b praaC, ce soa «fesaiçe- 

■ Que TOUS importe ? reprit la gouTemanle. 
Jje mérite et les prouesses ne sont rien pour 
TOUS, TOUS dédaignez même un roi. Si Alimodês 
TOUS épousoit , toute la terre seroit en paix , les 
pauvres humains ne seroient plus tourmentés. 

c Alimodês se donne une peine inutile , ré- 
pondit la Pucelle.S'il m'épousoit,il voudroit cou- 
cher avec moi : il a trop de barbe , 

Et la char hideuse et velue ; 

Si ne fu ooques baptiziez 

Jà oe gerrai auvec oui houie , 
S'il estoit filz au roi de Rome. 

Blanchardin fut attaqué mille fois ; mais tant 
d'efforts ne servirent qu'à sa gloire. La nuit ve- 
nue et les combats étant cessés, dix des cheva- 
liers les plus considérables le prirent par la 
main et le conduisirent chez le prévôt où ils 
trouvèrent la salle parée et ornée de (leurs. 
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Les piicclc^s tôt euvirun 
Si raideiit à di'sarmer. 

Le prévôt lui fil granilc fête, et tous les barons 
le regardoicnt avec admiration ; cependant 

Or^iicilloM d'Amors cstoit 

A la i'enestre où el véoit 

Le déduit que liz prévoz niaioe. 

Sans pouvoir s'en rendre raison , elle se met 
en colère contre le prévôt et la prévôté , et sait 
seulement que tout cet appareil de réjouissances 
est en Thonneur du jeune chevalier. 

Aniors Ta fêriie du dart 
Qui les autres esprant et art. 

Enfin, n'étant plus maîtresse d'elle-même, elle 
dit à sii gouvernante: 

Ge sui malade et si sui saine; 

Kt si me muir, et si n*ai mal. 

Aiiiz mais ne vi dolor ital , 

(jst ma\ me fait tr aubier sans froit. 

]a\ vieille recrut avec plaisir celte sorte de con- 
fidence , el crut qu'elle étoit en faveur du roi 
Aliinodès. 

C'est ( (iit-riie ) du mal que les autres ont , 
Qui les chevaliers fait cortois, 
Kt les puceles met en pais , 

Kt (jui fait faire les batailles 

C'est li max d'amors qui vos tient. 




ET OKGCEILLOSE D AMOR5. 
OoTez^noî* ^tcs la paix et épousez le n>i Vli- 



Gde nmuMt qâ pu ■'«! T«h , 
QoM- for mxÉtre fvrmaA s« deh. 
Maistre , dît-«le . ^ Be- hcv 
La ékar ^ tnaU^ soi \c cuir — 
F ûtes-^MÎ le pren-oit Bjuler, 
Qoar {^ TQcii tost â ko pjrler. 

Le prévôt TeDo « la Dame le fait asseoir, lui de- 
mande des DOOTelles de ses filles, dont on lui 
avoit rapporté des choses qai leur feroîent tort . 
si elles étoient assez folles pour s\ laisser aller. 

Amer ruelent le chevalier 
Qui TÎm à Tostre ostel Fantrier 
Cooineiit a doo li damobeax ? 
Madame , Blanchardin li beax. 

« S*il vouloit épouser une de mes filles, ajouta 
le prévôt , je vous avoue que f en serois charmé 
et que je lui donnerois tout ce que je pourrois : 

Quar il est de moalt grant proesce 

II prit hersoir dix cheraliers , 
Et gaaigna quinze destriers. 

Oi^eillose lui répliqua: « Je sais de ses nou- 
velles. Crovez-moi , 

Vos elles ne pranroit-il mie , 
Qu'il a moult plus corloise amie 
Arrière en son païs laissiée. 

Je vous défends de penser à vos filles pour lui; 
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je ne veux point que vous alliez ainsi vous dé- 
pouiller de votre bien. Le conseil que je vous 
donne est bon : suivez-le; j'aurai soin de vous. ■ 
Mlle lui ordonna ensuite d^ainener le lendemain 
Blanchardin dans la grande salle, a Je veux voir 
si je puis le retenir à mon service: je lui offrirai 
des villes et des cbâteaux qui le mettront en état 
d'époustT Si! mie : il auroit grand tort de l'ou- 
blier. 

sire prevot , ditc>»-li bien 

Qu'il ne le doit laisser |K>r rien , 

Qu'el e^t ma cousine germaine 

Qui trait |>or Blanchardin grant paine. 

De mal ore le vit venir, 

Qu'el ne puet mangier ne dormir. 

Revenu chez lui , le prévôt fit plus d'hon- 
neur au jeune prince qu'il n'avoit encore fait. 

Le soir, 

Blanchardin en sa chambre maine 

La prévoste par grant amor. 

Ix*s deux pucelles lui donnent le l>on soir et le 
({uittent à regret. Avant de se retirer, le prévôt 
leur fait part de son entretien avec Orgueillose. 
1^ lendemain, le chevalier et le prévôt allèrent 
à l'église. Le service fini , ils vinrent s'asseoir au 
pied d'im arbre, et le prévôt dit en secret à son 
jeime ami: 

Sire , madame vos demande , 

et il luï raconte aussi l'entretien de la veille. 
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Hofttes y dit Blandiardin , par loi , 
Elle ne drmande pas iboî ; 
Coques «Tainors n'oi desTerie , 
Ne ge ne sai que est amie. 
Portez k antrui cesC mésaige , 
Que jà n'irai por tel folaige. 
Ne dénst pas dire, par foi , 
Tel parole fille de roi y 

ni 56 moquer cTtin étranger. Si je la sers dans 
cette guerre, 



Ce faa-ge tôt par 

Qoar ge n'ai soig de feine prandre..... 

« Néanmoins, ajoata-t-41 , pour T^mpécher de s'en 
prendre à vous, et de s'imaginer que je manque à 
ce que je lui dois, allons la voir. ^ A leur entrée 
dans la salle , chacun fiit émerveillé de sa beauté , 
et le cœur lui battit 

Qoant la Pncele le choisi , 
Parla meindestre le saisi; 
Sire, dist'>«le , bien TÎgniez. 
Ol respant: IkoBe, Diex Tos fart. 
A tant k iree à une part 
Por parler et por aooiater. — 
Tel joie en a la Damoisele, 
Li cuers li Tolete et sautele , 
Par poi qu'ele ne li disoit 
Conment s'amor la destraîgnoit 

Mais elle étoit timide et craignoit de passer pour 

folle. 01e s'observa donc a^ec grand soin. Si elle 

V. *« 
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Tavoit tenu seule dans sa chambre , les choses 
auroient été bien différemment. 

Jà feist autre parlement; 
De lui acoler et baisîer 
Ne féist elc nul dangier. 
Sire , dit-elej'ai grant guarre , 
Aliraodès gaste ma terre. 

Veuillez me secourir, j'ai grand besoin de troupes 
et de chevaliers. Demeurez à mon service , je vous 
donnerai plus d'or et d'argent que vous n'en 
pourrez désirer, 

.... Et pailes et oendax , 
Bêles âmes et bons chevax. 

»~ Si j'a vois à souhaiter quelque diose , madame , 
lui dit-îly ce seroit pour rendre au prévôt, qui 
est un galant homme , à qui je n'ai rien i donner, 

Une chose sachiez bien 

Quil n ot onqnes gaire du mien ; 
Maisj 'ai eu asses da sien. 
S'il le r avoit , ce seroit bon. 
Sire , fait-ele , gel readrai » 
Et trois tanz àm mien H dorraî. 
Por ce que il vos a servi. 
— Damolsele , vostre merci. 

Je demeurerai très volontiers avec les autres 
chevaliers qui sQjit à votre service. » 

La Pucele du cuer soupire y 
Ne sait conment e1 li puist dire 
Qne el est por lui enbrasée 
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Moult durement y et trespenssée. 
Blanchardin li a demandé : 
Dame , dites-moi vérité^ 
Por amor Dieu qui ne menti , 
D'une parole que ge oï. 

Le prévôt vient de m'assurer 

Que vos connoissiex bien m'amie^ 
( Mais aine d'amors n'ôi druerie ) , 
Et de vostre lignaige estoit 
La damoisele qui m'amoit. 
Par Dieu ! moutt en ai grant raerTeille. 
Celé l'entent y si li conseille. 
Damoiseax sire , c'est por mm 
Que ge disoie, en moie foi. 
Que plus vos aim que ne puis dire; 
Mes cors en est en grant martire, 
Se vos Volez y d'or en avant 
Seron de verai cuer amant 

L'enfés respont par cortoisie : 
Dame, ce ne refua-ge mie 
Por vostre amor pris , à conquerre 
Vos aiderai de ccste guerre. ' 
Sire 9 disl-ele , vos aurez 
Quanqoe V09 me denanderes. 
Si Tesgarde la Damoisele , . 
£1 cors U respoint l'estancele. 

Blanchardin appelle son hôte : « Retirons-nous, 
lui dit» il; on nous attend : les chevaliers sont 
déjà armés pour le oombat. Madame^ peniieCie»> 
nous de vous quitter. »Xa D^one leur dit «dirà 
et donne ses ordres au prévôt : 
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Mais denudo rerenet à moi 
Et voz deux filles m'amenez. 

Envoyez-les-moi pour me servir: dès aujourd'hui 
je veux en avoir soin , et avant peu je les aurai 
bien mariées à de bons chevaliers. » Charmée de 
pouvoir se livrer à son amour, Orgueîllose en- 
voya à Blanchardin un oriflor (bannière) , un 
écu et un cheval y le tout de la plus grande ma- 
gnificence y 

Et auvee ce sa destre manche, 

Que de s'amor soit en fiance. 

Le prince en fut charmé, et le prévôt lui dit : 

Se Diex plaist, encor seroiz rois , 

et maître de tout ce pays. 

Ostes, dit Blanchardin , ne sai, 
Mais moult m'aime de cuer verai 
Orgueillose d*Amors la gente. 
Aini redoit bien por lui joster 
Et un chevalier encontrer. 

Comme ils se mettoient à table , on annonça 
qu'Alimodès sortoit de son camp pour attaquer 
la ville, et donner l'assaut. Si Tattaque fut vive, 
la défense ne fut pas foible ; mais Rubion , roi 
sarrasin , parut avec des armes distinguées ; 

Et en son destre bras sa manche 
Que s'amie li ot donéc. 

Uaimoit la fille d'Alimodès, et elle étoit présente; 
car son père Tavoit menée avec lui. Rubion s'ap- 
procha des murailles , et offrit 
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Bataille por ramorm'amie. 

. Tous les chevaliers étoient armés : aucun ne 

voulut sortir. Blanchardin court chez le prévôt. 

Hostes 9 fait-il, par saint Maart , 
Trop sont cil chevalier coarL 

Et il vole à la rencontre de Rubion. Le eon^t 
fut vif et bientôt ils en furent aux épées. Les.dames 
et les pucelles étoient 

As fenestres et as donjcNis 

Por esgarder les deux barons 

Orgueillose d'Amors soupire, 
Ne set à cui son penser dire. 

Enfin Blanchardin abat Rubion d'un tel coup 
d'épée j que le bruit s*en Êiit entendre fort au 
loin. La fille d'Alimodès, voyant le désastre de 
son ami , offre son amitié à celui qui lui amène- 
ra Blanchardin prisonnier. Ce prince ^ croyant 
le combat fini , avoit déjà remis son épée, quand 
une quarantaine de chevaliers sarrasins fondirent 
sur lui, 

Orgueillose d'Amors s'écrie; 
S'en appela la baronie. 
Por Dieu! seignor, que faites-vos ? 
Jà se combat-il por nos toz; 
Qui or vorra m'amor avoir 

£t les granz parz de mon avoir 

... Or s'en isse maintenant 
Por secorre le chevalier 
Qui venuz nos estoit aidîer. 
S'il muert , vos en auriez honte. 



â 



34a BLANCHARDIN 

Ce discours détermine les ducs et les comtes 
à sortir }la mêlée s'engage : on yoit les chevaliers 
se frapper, tomber. Blanchardin renverse un 
roi ; la terre est couverte de Sarrasins. Daires , 
fils d'Alimodès, essaie de rétablir les affaires. 
Blaachardia court sur lui et lui fait perdre les 
arçons. Ce prince y intimidé, se retire de la ba- 
taille. 

La fille d'Alimodès à l'écart regardoit le com- 
bat , et ne pouvoit fuir. Blanchardin la fait pri- 
sonnière ; Alimodès s'écrie et appelle les siens , 
qui se précipitent sur le chevalier, et , malgré sa 
valeur extraordinaire , le font prisonnier. Ce que 
voyant Orgueillose, 

Por Blanchardin sq>t foix se pasine, 
Et «Amef tresse moult l'en blasnc. 
Dame, dist-el , estes yos foie? 

Si le dievalier est pris , vous en avez tant de meil- 
leurs. » La Pucelle répondit qu'elle donn^eroit 
tout ce qu'elle avoit , même sa ville de Torma- 
dai pour le ravoir. 

So loi estoie en ma chemise 
Ne criendroie ne vent ne bise , 
Ne riens qui me pooit mal faire. 

Elle ordonne au prévôt d'aller demander au 
roi Alimodès s'il vouloit mettre le chevalier à 
rançon. « Je tremble, dit-elle, pour ses jours. » 
I^ prévôt va auprès d' Alimodès, et fait d'inutiles 
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instances. Le roi veut au contraire £adre 6ur-le- 
champ périr Blanchardin ; mais la princesse, sa 
fille y s'y oppose et le supplie de l'eiivoyer au roi 
jde SalimandrCi frère de celui qu'il avoit tué^ 
l'i^urant qu'il pouvoit s'en rapporter à lui pour 
la justice qui en seroit faite. 

Alimodès se rend à ces raisons , et dit ^u pré- 
vôt : tt Je n'en recevrai ni or ni argent : il faitf 
que votrç dame soit folle , et puis 

Qu'el ne me veit rendre sa tor, 
Ge la ferai vivre à doujor. 

Ensuite il £ait prendre le jeune prince et le £ftit 
encbainer sur un vaisseau qu'il envoie au roi 
Butor de Salimandre. Ce prince cruel l'auroit 
certainement fait brûler poiu* venger la mort de 
son frère ; mais , à une lieue du port , une tem- 
pête violente les repoussa j usqu'à Inde lafiere^ 

Le vaisseau se brisa , et Blanchardin échappa 
seul du naufrage. 

Encor ot les enneax es piex. 
Mais à pierres lez a brisiez. 

Montant ensuite sur une hauteur, il découvrit 
une grande ville dont le roi avoit assemblé tous 
ceux qui dépendoient de lui . 

Blanchardin , n'ayant d'autre moyen d'échap- 
per, résolut de se faire passer pour Sarrasin. 

Et lor langage parlera. 
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Quant il set bien sarrasinois. 
Et bien latin et bien grezois. 

Avec une herbe il se noircit le visage et les 
mains , et se présente devant le roi qu*il trouve 
8*entretenant avec ses barons d'une guerre qu'il 
avoit à soutenir. Il lui offre ses services qui sont 
acceptés. Il part avec Sadoine , fib du roi et une 
nombreuse troupe de vaillants chevaliers. Après 
plusieurs combats , ils font retirer les ennemis et 
donnent la paix ao roi Rubans. A son retour, le 
roi lui offre des villes et des châteaux , et en 
mariage une de ses parentes. 

Blanchardin fut obligé de la voir ; mais elle ne 
kii fit aucun plaisir, 

Por oe que en Dieu ne créoit ; 
Et t'amie plus bêle estoit. 

Il essaie de s'excuser honnêtement auprès du roi. 

Sire , fait-il , j'ai espouséc 
Une pucele en sa contrée ; 
Celui tenrai tote ma vie. 

Le roi trouve cette excuse très bonne et lui offre 
ses trésors. 

Un jour, Sadoine, fils du roi , qui avoit la plus 
grande amitié pour Blanchardin, le voit baigné 
de pleurs. Etonné , il lui demande la cause de ses 
chagrins. Celui-ci lui avoue la douleur où il est 
d'être éloigné de sa mie, et de ne ulouvoir la 
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secourir : il lui raconte toutes ses aventures. « Il 
ÙMi partir, dit Sadoine , 

Por U Damoisele servir. 

Blanchardin ajouta : Alimodès 

Li rois a une fille belle ; 
One Diex ne vit tel damoisele, 
Tant est gente et de cors bien faite 
Qu'il sanble qu'ele soit portraite. 
Vos en auroiz la druerie 
S'auvec moi secorez m'amie. 

L'envie de la faire prisonnière m'a coûté ma li- 
berté. 3» 

Sadoine alla sur-le-champ trouver son père, 
lui dit qu'il n'auroit jamais de guerres et qu'il 
vouloit en aller chercher dans d'autres pays.. £n 
vain le roi lui représenta qu'il n'avoit point 
d'autre héritier. 

Vielles gens doivent séjorner. 
Et jovenceax doivent errer. 

répondit Sadoine : « Je partirai avec Blanfchardin; 
je ne le quitterai jamais; nous nous sommes 
juré de nous secourir mutuellement dans une 
f^uerre injuste que l'on £aiit à une princesse. 
Donnez-nous sept mille de vos meilleurs cheva- 
liers, et faites-nous construire un grand vais- 
seau. » Le roi consentit à tout, et donna ordre 
aux charpentiers de construire un navire dont la 
description qu'en donne le poète est aussi étrange 



346 BLANCHARDIN 

que la poësÂbilité de ses proportions et la géogra* 
phie des côtes que parcourent les deux princes. 
Ils rencontrèrent un vaisseau chargé de pèlerins 
venant de Jérusalem , et que Blanchardin recon- 
nut pour être des sujets d'Orgueillose d'Araors. 

SAchiei H boos préroi î fu. 

Blanchardin fut charmé de pouvoir apprendre 
des nouvelles de sa mie; mais, ne voulant point 
se faire connoître , il pria Sadoine de ne pas le 
nommer, et avec son visage noirci il pouvoit se 
montrer sans crainte. Il fit venir le prévôt sur 
son vaisseau , lui fit conter toute son histoire , 
Tamour que sa mie a voit pris pour lui , et qu^elle lui 
conservoit. Le prévôt le rassura en même temps sur 
le bon état de la place , et ils parlèrent toujours en 
grec ; car le prévôt étoit savant , et ils ne vouloient 
pas être entendus des Indiens qui lesentouroient. 
Le prévôt demanda si tous les chevaliers qu'il 
voyant Toudroient offrir leurs services à sa dame. 
« Sans doute, répondit Blanchardin, si elle en 
Teut épouser un et le faire roi , ils secourront la 
ville. — En ce cas, il n'y a rien à faire, reprit le 
prévôt ; car ma Dame est incapable de changer de 
résolution. 

Poi sont cuer de feroe verai, 

djt Blanchardin , qui voidoH engager le prévôt 
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à lui conter des choses agréables et flatteuses. 
« Ma dame , répond celui-ci , 

Ne volt oïr proiere, 

Ne conte ne roi escouter. 
Tote nuit songe qu'il revient , 
Et qu'antre ses deux braz le tient. 
Puisque la dame l'aime si 
Donc redoit-il bien amer lui. 

S'il mt , reprit Blanchardin , tout espoir ne 
peut être perdu , et sans doute il ne pense qu^aux 
moyens de la secourir. » Quand il se fut bien 
instruit, il écrivit une lettre qu'il lui fit jurer 
de remettre en arrivant à la Dame , sans la mon- 
trer à aucune autre personne. « Tous ceux qui 
sont sur ce vaisseau sont Sarrasins. 

Et ge mebme sui païen ; 

Mais Blanchardin, connois-ge bien. 

En Paenisme est en prison. 

S^il en sort une fois j il saura bien venger sa mie^ 
pour laquelle seule il est inquiet. » Le prévôt 
retourna dans son vaisseau , fort aise de n'être 
plus au milieu des Sarrasins qui ne laissoient pas 
de lui causer de l'inquiétude. Arrivé à Tormadai , 
il alla d'abord à l'église remercier Dieu , et en- 
suite se rendit auprès de la princesse Orgueil losc. 
Il se mit à genoux devant elle et lui présenta la 
lettre dans laquelle elle trouva toute Tbistoin; de 
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Blanchardin et rannonce fies secours qu il lui 
amenoit. 

La Pucek les letres lisL 
Bien a deux ans que mais ne rist. 
Mais or rity et or est haitiée; 
Et si devint joyeuse et liée. 

Elle demanda au prévôt comment il avoit été 
chargé de cette lettre; il le lui raconta , ajou- 
tant que cdui de qui il Favoit reçue étoit un 
Maure. 

Fox f dit-de , c'est Blanchardin 

qui vient à mon secours et que vous n'avez pas 
reconnu. » 

£1 mesaige ne perdroiz rien ; 
AinE vos dorrai ore du mien 
Vingt muis entre vin et forment , 
Et soixante plates d'argent 

Le prévôt charmé la remercia , convenant de 
la fortune que Farrivée de Blanchardin dans ce 
pays lui avoit fait faire. 

Ses filles en sont mariées : 
Deux contes les ont espousées. 

Tant il est vrai que 

Moult doit-on bien servir prodome , 
Et faire honor à mainte gent; 
S' uns le retient, l'autre le rent. 

I^a belle Orgueillose 
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Puis ne dormi nt someilla ; 
La Duilpor son ami veilla » 
Et quant Diex redona le jor, 

eUe monta sur la tour, regarda la mer et re- 
connut le grand vaisseau. « C'est assurément le 
vaisseau de Blanchardin ^ dit-elle ; 

Mais moult sanble qu'il viennent lent. 

Sa gouvernante lui faisant compliment sur sa 
beauté, elle répond que sans doute elle la doit aux 
bonnes nouvelles qu'elle vient de recevoir-^ J'au- 
rai , dit-elle , ce matin sept mille chevaliers qui 
battront le roiAlimodès et le mettront en fuite.» 
Cependant les matelots manœuvroient pour arri- 
ver dans le port ; mais un coup de vent les sur- 
prit et les emmena au large. 

La Pucele chaï pasmée 
Qui en la tor estoit mostée. 

On l'emporta à demi morte dans son apparte- 
ment, où elle fut inconsolable. La tempête de- 
vint terrible, et Blanchardin dit à son ami : « Nous 
sommes en ce péril 

Por ce que ne créons noient 
En Dieu qui en la croiz fu mis. 

C'est le diable qui vent nous tromper et nous 
fitire noyer. 

Ci guépisson tuit Apolin , 
Et Mahomet , et Tergavant. 
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Sadoine promit , s'il arrÎToit à terre , de faire bap- 
tiser tous ses gens, et de Cure la guerre aux 
mécréants; cependant la tempête augmenta; 
chacun se croyoit certain de périr : aussi Blan- 
Chardin leur proposa-t41 de les baptiser tous. Ik 
y consentirent , et peu après le Tent s'adoucit €t 
la mer devint plus calme ; mais ils étoient fort 
loin du royaume d*Orgueillose , et arrivèrent d&* 
vaut la ville de Carsidoine. 

Dairesy fils d* Alimodès, y oommandoit, et miime 
il avoit fait une course dans le pa3rs du .père de 
Blanchardin , et Tavoit fidt prisonnier : il le trai- 
toitfort durement, sans vouloir lemettre àrançon. 

Blanchardin y charmé d'être arrivé à la ville de 
Daries , dit en riant à Sadoine : « Nous sommes 
en pays ennemi, 

La dedenz est la fille au roi 
Qui moult est bêle , par ma foi. 
Ge T06 doig la fiHe et la terre; 
Mais Tos l'aideroia à eoaquerre. 

Ik marchent contre la ville, et, après divers' 
combats , la prennent, tuent le prince Daires et 
s'emparent de la princesse , sa sœur, qui des fe- 
nêtres de son palais avoit pris de l'amour pour 
Iç prince Sadoine auquel elle veut bien donner 
sa main , et elle consent même à devenir chré- 

tienne. 

* 

Blanchardin , fai^iuit ouvrir les prisons, recpn- 
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noit au fond d'un cadbot , le roi de Frise , son 
père. II le délivre , et y aprèft un séjour d'un 
mois i Carsidoine , pour lui donner le temps de 
ae remettre de ce qu'il aTott souffert pendant sa 
dure captivité y kes trois princes s'embarquent 
pour aller combattre Âlimodès , 

Et quatre cent galies ont. 

Cependant Orgueillose d'amors , quoique de- 
puis long-temps malade , se leva; et, regardant 
du coté de la mer, eUe aperçut des vaisseaux* 
Aussitôt elle envoya le prévôt leur demander l'il 
. pe s'y trouvoit point de chevaliers qui voulussent 
venir à sa solde j car Alimodès devoit le lendemain 
donner un vigoureux assaut. Blanchardin le re- 
çut sans se faire connoitre, il apprit des nouvelles 
de sa mie, sut qu'elle étoit malade dqpuis laSaiufer 
Jean , et que 

Ne pot resposer ne dormir, 
Boivre , ne maogi^» ne gésir 
Por son ami 

Se faisant enfin reconnoitre^ il chargea 1^ prétôt 
de dire à sa maîtresse que le lendemain elle fit 
arriver toutes ses troupes y et qu'il débarqueroît 
avec les siennes potTr livrer bataille. 

é 

Va 

> OUes-moiàmAdottceamie» 

■..'«■ 

Beax amis , qu'el ne s'esmoit mie. 
De moie part la saluez , 
• Et cest enel d*or li 'donez 
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fca so» doî Ta U Damobele , 
IV» jars aurm cok>r novele ; 
El amera yûnkmenu 

Le prévôt remonta dans son U&teau et pressa 
•es matefets pour arriver plus vite. 

Au hsTre YmÊmlénêiemeaft 

Où la Pucele les atnt 

Por demandar de lor noreles. 

O NU SOSt ffcSte uÊSBOÈSÊMê» 

EDe avoit fiiit étendre un tapis superbe sur le 
£iuteuil dans lequel cAe étoit assise ; le bon prévôt 
dâbarqua. 

n s'ageloigoe derant soi , 
L'cnel U oiîst derimt son dot.... 
CmtÈlmAMHSm k damoisel 
Qw vos ^nvQia oÉSt cBsl y 

et ifui vient à votre secours avec un grand 
nombre de chevaliers. Orgueillose d^Amors dit^ 

SemoDea-om les jugléors , 
El si mandas les birpéors, 

je les paierai magnifiquement; que tous les ha- 
bitants de la viOe soietet vêtus de leurs plus beaiix 
habits y que les rues soient tapissées et semées de 
fleurs. » Tout tiMâ^fut promptemenf exécuté, et 
Alimodès, éfeâMlif^dèb marques de joie dont le 
bruit parvenoit^]liqn*à Itii , assembla son conseil , 
et dit qu'apparemment il arrivoit au secours 
par les vaisseaux que ToO voyôit entr^ dans te 
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port, et qu'il ne falloit point différer à donner 
Tassant. Blancbardin, qui ne desiroit que le com- 
bat, fiit charmé de ces dispositions d'attaque, et 
débarquases troupes sur la plage. Quand Alimodès 
aperçut un corps qui marclioit en si bon ordre , 

Il a pris un sien latinier, 
Et si lor a fait envoyer, 

pour leur demander qui ils étoient et à qui ils en 
vouloient. Blanchardin lui déclara la vérité , et lui 
apprit ce qu'ils avoient fait à Carsidoine, qu'ils 
l'avoient rendue chrétienne , et baptisé la fille 
d'AIimodès. Ces nouvelles mirent le roi au déses- 
poir: il auroit bien voulu se trouver ailleurs. 

Et la Pucele clamast quite 
S'il l'en laissast aler atant. 

Mais les affaires étoient trop engagées. Il fit ses 
dispositions pour attaquer Blanchardin et Sa- 
doine,et laissa le soin de l'assaut à Farons, roi de 
Burgie. 

Orgueillose se met en défense , donne au prévôt 

Le confenon de la bataille. 

Blanchardin, de son côté, pousse vivement 
Alimodès. Enfin après plusieurs combats dont le 
récit se ressemble un peu dans tous ces romans , 
après un combat singulier entre Blanchardin et 
Alimodès qui auroit péri, s'il n'eût été à l'impro- 
viste secouru par son frère Arimèdes,ces princes 

V. »3 
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ennemiâ sont emportés à demi morts |)ar un petit 
nombre des leurs, tout le reste ayant été massa- 
cré. Alimodès s'étant embarqué, 

O lui n'ol que cent chevaliers 

S'en amena cinq cent milliers 

Quant la bataille fut vaincue , 
Blanchardin vet véoir sa drue. 

Elle vint au-devant de lui sur le perron , et 

La Pucele le vait baiser. 

Tous les chevaliers et les bourgeois désirant 
extrêmement ce mariage, 

Les sains en sonent as roostiers ; 
Uns arcevesque li espoiise , 

Chantent la messe gloriose 

Et quant la messe fu chantc^e , 
Tuit s'en vont en la tor quarrée , 
Moult i ot harpes et vicies 
Et tantes mélodies bêles. 

Tous les barons du pays y séjournèrent quatre 
jours , et le cinquième 

Le roi de Frise s'en revêt 
Et en sa contrée s'en vet , 
Arrière s'en revêt Sadoine 
A sa moillier en Carsidoine; 
Dès or a Blanchardin amie , 
Sages et proz sanz vilenie. 
Blanchardin est sires et dux ; 
Li romans faut, ge n'en sai plus. 

EX PL* DE B. & DE O. 
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DU COMTE DE PONTfflEU. 



Manuscrit de Notre-Dame, n* 7. Maintenant k la Bibliothèque 

du Roi, n** 37^. 



Devenu veuf de très bonne heure , et père 
d'une fille âgée de trois ans, le comte de Ponthieu 
ne tarda point à prendre une nouvelle épouse , 
dont peu après il eut un fils , et ces deux enfants 
crûrent en âge et en perfection. Dans son voisi- 
nage vivoit la dame de Doumart, en Ponthieu: 
cette dame avoit un fils , nommé Thiébaut , l'hé- 
ritier naturel du riche comte de Saint-Pol, mais 
bien pauvre gentilhomme tant que cet héritage 
ne lui seroit pas échu. Douze ans après son se- 
cond mariage, le comte de Ponthieu manda le 
sire Thiébaut , l'attacha à sa maison , et , dès ce 
moment, tout prospéra chez lui. Au retour d'un 
tournoi, voulant récompenser le jeune homme, 
il le fait appeler et lui dit: a Thiébaut, quel joyau 
te de mes domaines aimeriez-vous le mieux? — 
« Sire, répond celui-ci , je ne suis qu'un pauvre 

s3. 
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« gentilhomme; mais de toutes vos richesses je 
« n'aimerois rien tant que la demoisi^lle votre 
« fille. » Le comte charmé lui dit : a Je te la donne, 
« si elle y consent. » Il vient ensuite trouver sa 
fille, et lui dit : « Fille , vous êtes mariée , si 
« vous n'y avez point de répugnance. — Et à 
« qui , mon très honoré sire ? — Ma fille , à mon 
« bon chevalier Thiébaut. — Ah! sire, si votre 
« comté étoit un royaume, et que je fusse desti- 
« née à donner le jour à des rois, je m'estimerois 
« heureuse dVtre son épouse. » Le mariage se fait 
en présence du comte de Pontliieu , du comte de 
Saint-Pol et de plusieurs dames et prud'hommes. 
I-iCS jeunes époux vécurent heureux pendant cinq 
années, mais attendant toujours en vain que Dieu 
leur fit la grâce de leur donner un héritier, ce 
qui finit parleur causer un vif chagrin. Une nuit 
que Thiébaut réfléchissoit tristement : « Com- 
« ment peut-il se faire , se dit-il, que , nous ché- 
« rissant si véritablement, nous ne puissions ob- 
« tenir de Dieu un héritier. » Il pensa qu'invoquer 
avec une ferme foi monseigneur saint Jacques lui 
feroit certainement obtenir Sci demande, et il lui 
Toua un pèlerinage. Sa femme dormoit à ses côtés. 
Aussitôt qu'elle est éveillée, il la prend entre ses 
bras et requiert d'elle un don. a Mon bien-aimé 
« seigneur, quel est-il? S'il dépend de moi, soyez 
« assuré de l'obtenir. — Chère dame, c'est votre 
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« congé pour aller à monseigneur saint Jacques : 
<c je veux aller prier ce bon saint et seigneur 
a qu'il nous donne un héritier afin que Dieu soit 
« servi et sa sainte église honorée. — Sire , ce 
« don est très courtois , je vous Foctroie ; mais , 
« à mon tour, je vous requiers d'un autre : c'est 
« la permission de vous accompagner dans ce 
t< voyage , et vous pouvez être certain que vous 
(t serez bien moins embarrassé de moi que du 
<( moindre de vos écuyers. » Thiébaut, un peu 
chagrin , finit par lui octroyer sa demande. Ije 
jour venu, cette nouvelle se répand et parvient au 
comte de Ponthieu , qui mande messire Thiébaut 
et lui dit: « Thiébaut, vous êtes pèlerin voué, me 
a dit-on , ainsi que ma fille. Votre pèlerinage 
a m'est agréable ; mais le départ de ma fille me 
« chagrine. — Sire , votre fille le désire , et je ne 
« puis la refuser. — Eh bien! Thiébaut, partez 
<f quand vous voudrez , et le plus tôt possible. 
« Palefrois, chevaux de main et de bagage sont à 
ce votre disposition , ainsi que mes équipages. » 
Thiébaut le remercie, fait ses préparatifs, et avec 
grande joie se met en route. Arrivé un soir dans 
une bonne ville, à deux journées de monseigneur 
saint Jacques, il appelle l'hôte et lui demande 
quelle espèce de route il auroit à faire le lende- 
main, a Sire, près de cette ville vous avez un bout 
« de forêt à passer, et tout le reste du jour très 
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« beau chemin. » Le lendemain matin , les pèle- 
rins se lèvent avant le jour : leur bruit éveille Thiè- 
baut qui , se trouvant la tète un peu pesante, 
dit à son chatnbrelcm : « Fais partir tout mon 
c monde : tu resteras et emballeras mon lit ; 
« je suis mal à mon aise, et partirai un peu plus 
c tard.»L*ordre s*exécute,on part, et peu après , 
avant le jour, Tkiébaut se met en route avec sa 
femme et son seul chambrelan. Arrivés près de 
la foret, ils voient deux chemins, Tun véritable 
et l'autre mauvais. Le comte ordonne à son cham- 
brelan d'aller en grande hâte rappeler ses gens. 
« Dis-leur de nous rejoindre : il ne convient pas 
« qu'une dame traverse une foret en si petite es- 
c corte. » \je valet s'en va grand train : et , à l'en- 
trée de la foret, Thiébaut ne sait lequel des deux 
chemins choisir. Cette foret étoit infestée de vo- 
leurs qui, pour tromper les pèlerins, avoient 
dégagé et élargi Tentrée de la fausse voie. Thié- 
baut , trompé par ces apparences , s'engage dans 
ce mauvais chemin ; mais, à peine y a-t-il fait un 
quart de lieue , que la voie se rétrécit , et, embar- 
rassé par les branchages, il commence à craindre 
de s'être mépris. Au même moment il voit huit 
hommes armés de toutes pièces comme des vo- 
leurs de grand chemin , quatre venant devant 
lui et quatre arrivant par-derrière. « Ne vous ef- 
« frayez point», dit-il à sa femme. Il fait un salut 
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qu'on ne lui rend point. Il demande aux quatre 
de devant ce qu'ils vouloient de lui. « Vous le 
(c saurez bientôt d, lui répond l'un d'eux, qui, à 
l'instant, se jette sur lui l'épée nue. Thiébaut 
évite le coup , arrache l'épée des mains du 
voleur, et sur les huit réussit à en tuer trois; 
les cinq autres l'entourent ^ lui tuent son pale- 
froi , et il tombe , mais sans blessures. On lui ôte 
tous ses vêtements jusqu'à sa chemise , ses bot- 
tines et ses éperons; on lui lie les mains et les 
pieds avec les courroies d'une épée; et on le jette 
au milieu d'un buisson de ronces. Ceci fait , les 
brigands viennent à la dame , lui prennent son 
palefroi , et la dépouillent de même. L'un de ces 
bandits, remarquant sa beauté , dit à ses com- 
pagnons : a On vient de me tuer mon frère: il me 
a faut cette femme en retour. — Et moi, je viens 
u de perdre mon cousin, dit un second. — Nous 
a avons les mêmes droits que vous , prétendent 
« les trois autres ; mais à quoi nous serviroit de 
(c retenir cette femme. Menons-la en la forêt ; fai- 
tt sons-en à notre plaisir, et puis après laissons-la 
cç aller.» Ainsi ils firent et ensuite ils vinrent la re- 
mettre sur le chemin. Messire Thiébaut, la voyant 
revenue , lui dit : « Pour Dieu ! déliez-moi ; car ces 
« ronces me déchirent horriblement, o La dame 
ramasse l'épée d'un des voleurs qui venoit d'être 
tués, et dit à son mari: a Sire, je vais vous dé- 
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« livrer», et elle s'avance pour le frapper au mi- 
lieu du corps; mais Thiébaut voit le coup, et en 
tressaille si fortement, que les liens de ses mains 
en sont relâchés. L'épée le blesse au bras, et 
coupe les courroies. Aussitôt qu'il sent ses mains 
débarrassées, il rompt les attaches de ses pieds, 
et, se levant, dit à son épouse: « S'il plait à Dieu , 
« madame, vous ne serez plus désormais en pou- 
o voir de me tuer. — Certes, c'est ce qui bien me 
« fâche », répond-elle. Il lui ote l'épée , la ramène à 
l'entrée de la forêt, où il trouve sa suite étonnée et 
chagrine de les voir en si piteux état. Ils prennent 
d'autres vétemenls et se remettent en route. 

Pendant tout le jour, Thiébaut n'en fait pas 
plus méchante mine à sa femme. Arrivé le soir 
en une ville, il se fait indiquer une bonne mai- 
son religieuse où Ion puisse laisser une dame. 
I.e lendemain matin il s'y rend , et, après y avoir 
entendu la messe, il prie l'abbesse de recevoir sa 
femme. Il laisse une partie de son monde pour la 
servir, et va accomplir son pèlerinage. A son re- 
tour, il la reprend , fait des largesses au couvent , 
et ramène la dame aussi honorablement , et de 
même manière qu'il l'avoit emmenée, à cela près 
qu'il ne l'admettoit plus en son lit. Grande joie 
à l'arrivée. Viennent les comtes de Ponthieu et 
de Saint-Pol, vl b(»aucoup de dames et demoi- 
selles pour faire honneur aux arrivants. Ce jour- 
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là , au festin , le comte de Ponthieu mangea avec 
Thiébaut en même assiette. Après le repas, il lui 
dit: a Thiébaut, mon cher beau fils, qui loin va 
« voit beaucoup ; racontez-moi quelque aven- 
« ture qui vous soit arrivée, ou que Ton vous 
« ait apprise. » Thiébaut répond qu'il n'en sait 
aucune, et le comte insistant , il lui dit: a Sire, 
« j'en ai bien une , mais qui ne peut être racon- 
a tée devant tant de gens. » Le comte se lève et 
le prend à part ; alors Thiébaut , sans se nommer, 
raconte l'aventure comme arrivée à un chevalier 
et une dame. Le comte lui demandant ce que le 
chevalier avoit fait de la dame , il répond qu'il 
l'avoit honorablement ramenée, comme il l'avoit 
emmenée , fors de la laisser entrer en son lit, 
« Mon cher Thiébaut , le chevalier a eu plus de 
a bonté que moi; car, par la foi que je vous dois, 
« la dame auroit été accrochée et pendue à une 
« branche avec les courroies qui m'avoient atta- 
« ché. — Vous en croirez bien mieux cet invrai- 
« semblable récit, dit Thiébaut, quand la dame 
a elle-même vous le garantira. — Vous savez donc 
a qui étoit ce chevalier. — Oui, très bien , sire. — 
« Et qui donc ? — Moi-même , répond Thiébaut. 
« — C'est donc à ma fille qu'ainsi est advenu. 
« — Tout justement, sire. — Thiébaut, puisque 
« vous me l'avez ramenée , votre vengeance est 
a sure. » Transporté de colère , il appelle sa fille 
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et lui demande si ce que Thiébaut avoit dit étoit 
vrai y si elle avoit voulu le tuer, et |>ar quel mo- 
tif. « Oui, sire^ et il me peine l>eaucoup de ne 
« Tavoir |>oint fait. » Le comte ne dit rien, laisse 
partir sa cour; mais le lendemain il va à Tue- 
sur-Mer *, avec sou (Us, messire Thiébaut et la 
dame, fait préparer un bateau , y fait descendre 
un grand tonneau, et s*y embarque avec eux, 
sans autre compagnie que celle des marins. Quand 
on est à deux lieues en mer, U fait défoncer le 
tonneau, prend sa fille , et avec ses magnifiques 
atours cette jeune et belle dame est enfermée 
dans ce tonneau qu*il fait ensuite clore et bou- 
cher avec soin , et placer sur le bord du bateau. 
Là il le pousse avec son pied dans la mer, le re- 
commandant aux vents et aux ondes. 

Messire Thiébaut et son beau-frère s'étoient 
en vain jetés à ses pieds, le suppliant de leur 
épargner ce chagrin ; mais il étoit resté inflexible. 
A peine fut-il à terre, que les gens d'un vaisseau 
marchand qui alloit de la Flandre chez les Sarra- 
sins pour son trafic, virent flotter le tonneau , et 
dans Tespoir d'en tirer quelque avantage , ils le 
firent prendre et le miren tdansie vaisseau. L'ayant 
défoncé , ils trouvèrent la dame qui étoit presque 

* ijt nMiiUMTit porte Tue-sur-Mcr, mais il est indubitable que c*cst 
Rue, Tille ou f^ros bourg encore e&istaDt , et situé nir U droite derem* 
boochure de U Somme. 
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morte, sans respiration , le col gonflé , les yeux 
éteints. Quand elle eut repris de l'air, elle donna 
quelques signes de vie: on lui parla; mais elle ne 
pouvoit répondre. Enfin , lorsque la parole lui 
fut revenue, on lui demanda par quelle étrange 
aventure elle se trouvoit en situation si extraor^ 
dinaire. Elle ne leur dit point la vérité, et laissa 
seulement entendre qu'elle avoit été amenée là 
par un grand malheur et un grand crime. Enfin 
elle prit un peu de nourriture, désenfla et re- 
couvra quelque beauté , et redevint aussi joyeuse 
qu'elle avoit été affligée. 

Tant navigua la nef, qu'elle arriva devant Au- 
marie , où , étant débarqués , les marchands se 
demandèrent ce qu'ils feroient de leur belle dame. 
Les uns furent d'avis de la vendre; d'autres, 
mieux avisés, dirent: « Faisons-en présent au 
« Soudan : cela arrangera merveilleusement nos 
« af&ires. » Tous y consentent et mènent la dame 
au prince qui étoit un beau jeune homme , et 
reçut avec grand plaisir ce présent d'une femme 
aussi belle. Ils ne purent lui dire qui elle étoit; 
mais ils lui apprirent la circonstance extraordi- 
naire quil'avoit mise en leur pouvoir. Le Soudan 
fiit généreux envers eux, et fit à la dame un 
très gracieux accueil. Revenue sur terre ferme, 
elle ne tarda point à reprendre ses couleurs et sa 
beauté, et fiit bientôt aimée du soudan qui, 
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voyant bien qu'elle ne jK>iivoit être qu'une j)er- 
sonne très distinguée y lui ùt demander par des 
inteq^rètes quelle étoit sa naissance , si elle étoit 
cim'tienne , et si elle vouloit abandonner sa foi 
et devenir son épouse. La dame ne voulut rien 
dire sur sa naissance; mais, voyant qu'il valoit 
mieux céder de bonne grâce que par contrainte, 
elle consentit à embrasser la foi du Soudan qui, 
aussitôt après, Tépousa , conserva un grand amour 
pour elle et en eut un fîls, et peu après une fille. 
Deux ans et demi s'étoient déjà passés depuis 
qu'elle éloit l'épouse du Soudan ; déjà elle enten- 
doit et parloit fort bien la langue du [)ays. Pendant 
ce temps , le comte restoit en Ponthieu avec son 
fils et son gendre. Il étoit en grand chagrin, et 
Thiébaut n'osoit se remarier. Le fils du comte , 
voyant se^» parents dans la douleur, ne vouloit 
point se faire recevoir chevalier, quoique bien 
suffisamment en âge. Tourmenté de remords pour 
Faction qu'il avoit commise, le comte un jour 
alla trouver l'archevêque de Rouen , se confessa 
à lui , et en expiation prit la croix. Messire Thié- 
baut imita son beau-père, et le jeune homme, ne 
voulant point se séparer de ceux qu'il aimoit , se 
confessa et se croisa comme eux. Tous trois firent 
dévotement leur pèlerinage , visitèrent les saints 
Ueux , et ensuite se dévouèrent pour un an au 
service du temple. 



k 
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Ce temps expiré, le comte résolut de revenir 
voir son pays et ses amis. Il fit préparer à Acre 
un navire dans lequel ils vinrent s'embarquer. 
Ils sortirent du port avec un bon vent ; mais ce 
temps favorable fut de peu de durée. Arrivés en 
baute mer, ils furent battus par une horrible 
tempête ; l'équipage ne savoit ni que faire ni où 
il étoit porté. Chacun s'embrasse et croit périr ; 
mais enfin on aperçoit la terre, a C'est, dit-on 
a au comte , terre de Sarrasin , le pays d'Auma- 
« rie. — Abordons, répond-il; car nous ne pou- 
« vous mourir de pire mort que de nous noyer. » 
Ils arrivent devant Aumarie dans l'état le plus 
déplorable. Des galères et des bateaux remplis de 
Sarrasins , viennent aussitôt au-devant d'eux , 
les prennent et les conduisent tous devant le 
Soudan. Ils sont contraints de lui abandonner 
tout ce qu'ils possèdent, et sont ensuite jetés 
dans des prisons. Le comte et ses fils s'étoient , 
au moment de la tempête, tellement attachés en- 
semble, qu'on trou voit difficulté à rompre leurs 
liens , et le Soudan les fit conduire tous trois en 
une prison à part , dans laquelle le malaise les ren- 
dit promptement malades. Au bout de quelques 
semaines , le soudan fit une grande fête pour le 
jour de sa naissance. La cour fut nombreuse, et 
après le repas , les soldats et le peuple vinrent au 
Soudan , et lui dirent : « Sire , nous requérons 



366 VOYAGE 

o nos droits. — Que clemaïulez-vousPrépondJL — 
« Sire, un captif pour le mettre à la chaîne.-^ 
a Allez , leur dit-il , à la prison , et prenez celui 
« qui paroit avoir le moins à vivre. » Ils y 
vont et prennent le comte qu'ils amènent, défi- 
guré |>ar une longue barbe, et n'étant presque 
couvert que de longs cheveux. Le Soudan leur 
dit : a Celui-ci paroit efTectivement n'avoir plus 
a long-temps à vivre, emmenez-le.» L'épouse du 
Soudan étoit présente; elle fut touchée et lui dit : 
« Sire , je sais le françois , et , si vous voulez me 
o le permettre , je parlerai à ce pauvre homme. » 
(^e qui lui ayant été octroyé, elle vint au vieil» 
lard , lui demanda son pays, son nom , sa qualité. 
Il répondit quil étoit de France, du pays nommé 
Ponthieu. « De quelle famille ? — Quand je partis^ 
« j'en étois comte et seigneur. » Elle revient au 
Soudan, et lui dit: a Sire, donnez-moi, je vous 
a prie , ce captif: il joue aux échecs et aux dames; 
u il jouera devant vous,nous apprendra ces jeux, 
« et nous fera compagnie lorsque nous sei*oiis 
« seuls. » Le soudan le lui accorde , et elle l'envoie 
dans son appartement. Les archers retournent 
à la prison et en amènent Thiébaut , qui est de 
même demandé et accordé. Les archers se fâ- 
chent et disent que leurs droits sont méconnus. 
Enfin ils amènent le fils , couvert de beaux che* 
veux , sans barbe, et si foible qu'il ne se pouvoit 
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soutenir. L^ayant pareillement questionné avec 
la permission du Soudan : « Vous me ferez grand 
« plaisir, dit-elle , de m'accorder encore celui-ci ; 
« car il joue comme les deux autres j et sait une 
« multitude de beaux contes. — Et celui-ci, 
« et cent autres , si cent y avoit » , lui répond 
le Soudan. Un quatrième fut amené : elle lui 
parla y et, ne le reconnoissant point, lui laissa 
subir son sort. Aussitôt qu'elle le put , elle vint 
à la chambre où étoient ses prisonniers. A sa 
vue, ils voulurent se lever; mais elle leur fit signe 
de rester assis, et vint au comte qui lui demanda 
quand on les feroit mourir. « Ce ne sera pas 
a sitôt y répondit-elle. — Tant pis , madame ; car 
€c la faim nous tourmente au point de nous faire 
« défaillir.» Elle les quitta et leur fit préparer des 
viandes qu'elle leur apporta et leur découpa elle- 
même; elle en donna à chacun un petit mor- 
ceau et un peu à boire , de sorte que , quand ils 
eurent mangé, ils avoient encore plus faim qu'au- 
paravant. De cette même manière , elle leur 
donna dix fois à manger dans cette journée, et 
chaque fois un morceau ou deux. La nuit, ils 
furent bien couchés; pendant huit jours, elle 
inspecta elle-même leur nourriture, et voyant 
ensuite leurs forces revenues, elle les abandonna 
à eux-mêmes. Ils eurent des échecs, des dames, 
et jouèrent en présence du Soudan , qui s'amusoit 
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beaucoup à les voir^ et la princesse se garda bieu 
(le laisser apercevoir en rien qu'elle les connois- 
soit. Peu après , un prince voisin ayant fait une 
incursion sur les terres du Soudan , celui-ci arma 
pour le repousser. Quand la dame le sut, elle 
vint dans la chambre des prisonniers et leur dit : 
a Vous m'avez fait connoître une partie de ce 
« qui vous concerne; mais je veux savoir si vous 
« m'avez dit vérité. Vous prétendez que vous 
« étiez comte de Ponlhieu , que ce chevalier 
o é))ousa votre fille, et que cet autre est votre 
« fils: prenez-y garde. Je suis Sarrasine, et sais 
« quelque \wu de magie. Je puis bien vous assu- 
« rer que jamais vous n'avez été si près d'ime 
« honteuse mort , si vous ne parlez vrai ; et je 
a saurai très bien voir si vous me trompez. Votre 
« fille que ce chevalier a épousée, qu'est-clle de- 
o venue? — Dame, dit le comte, je crois qu'elle 
« est morte. — Mais comment mourut-elle? — 
a Elle mourut ainsi qu'elle Tavoit mérité. » Le 
comte lui raconta ensuite le mariage, le pèleri- 
nage à saint Jacques, et tout ce qui a été rap- 
porté ci-dessus, a Je sais très bien, dit la dame, 
« que tout ce que vous venez de me dire est vrai , 
« et je sais aussi pourquoi elle voulut tuer son 
a mari. Elle avoit honte de l'outrage qu'elle ve- 
« noit de recevoir devant lui. » Ce qu'entendant 
messire Thiébaut, il pleura amèrement, et dit: 
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« Mais en quoi y avoit-il de sa faute?Noble dame , 
« Dieum*est témoin que jamais je ne lui en aurois 
« fait le moindre reproche. — C'est ce qu'elle ne 
« pensoit pas alors. Mais, dites-moi, la croyez- 
a vous morte ou vivante ? — Nous n'en savons 
c( absolument rien, répondit le comte; mais ce 
« que je sais , c'est qu'il a été tiré de nous une 
« cruelle vengeance. — S'il plaisoit à Dieu , dit la 
« dame , qu'elle eût échappé à la mort , et que 
a vous pussiez en avoir des nouvelles, que di- 
a riez-vous? — Madame, dit le comte , j'en se- 
« rois plus joyeux que d'être délivré de cette 
« prison et de posséder plus de domaines que 
« jamais je n'en ai eu. — Quant à moi, dit Thié- 
« haut, il me feroit moins de joie de posséder 
« la plus belle femme du monde et le royaume 
«de France avec elle. — Et moi, dit le jeune 
«c homme, on ne me pourroit rien donner ni 
a promettre dont je fusse phis heureux. » I^ 
dame, entendant ces paroles, fut attendrie, a Dieu 
<c soit béni, dit-elle; mais étes-vous parfaitement 
« sincères? » Tous les trois ensemble le lui ayant 
assuré, elle ne put retenir »es larmes. « .Sire^dif- 
a elle, connoissez maintenant que vou«k i:U'% mou 
« père et que voici votre fille. Vou^, r:lievaliiT, 
« vousétes mon seigneur^ et vou^, j^'une liomrn#% 
a vous êtes mon frère. • Tran^^Kirt/'^ /le joie , i U 
tomboient à ses genoux , m;iis ell#' Us irn ^'ut^p^'f 1m 
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et leur dit : « Je suis Sarrasine, et quelque chose 
« que vous entendiez, je vous prie de ne faire nul 
« semblant de me connoitre en rien. Je vais vous 
a dire ce qui m'amène vers vous. Messire Thié- 
« baut, le Soudan va partiiP pour la guerre, je lui 
« demanderai de vous emmener avec lui. Si ja- 
c mais vous eûtes du courage , montrez-le au- 
« jourd*hui. » Elle les quitte et va dire au Soudan : 
« Sire, im de mes captifs a entendu parler de 
« votre guerre , et seroit joyeux si vous lui don- 
« niez faculté de vous y suivre. — Ma chère 
« dame, je n*oserois , j'aurois crainte qu'il ne me 
« trahît. — Vous n'en courrez point le risque, 
« car les deux autres me resteront; et si celui-ci 
« vous trahissoit, je les fcrois pendre par leur 
« cou. — Eh bien ! soit^et je lui ferai donner armes, 
« cheval, et tout ce qui lui sera nécessaire. » 
Elle retourne à la chambre : « Sire, dit-elle à 
« Thiébaut , vous irez avec le soudan. » Son frère 
tombe à ses genoux et la supplie de faire qu'il 
y aille aussi, a Non pas, dit-elle, parce que ce 
« seroit faire apercevoir nos intelligences. » Le 
Soudan part, emmène Thiébaut, qu'il fait armer 
et équiper. 

Par la volonté de Dieu , et avec l'aide de ses 
compagnons d'armes, Thiébaut eut en peu de 
tçmps réduit les ennemis du Soudan, qui le prit 
tout-à-fait en gré, et revint victorieux, ramenant 
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une miillitiidc de pri^Mmiers. U Tient Ter^ sa 
dame et hiî dit : « Fu* nui loi , je me loue de 
« votre prisomûeri et. ^*il Tooloît accepter de 
« grandes po^âesâon» en terres, je les lui don- 
« noxMsdebienboncBnir. — Unelesaccepteroit 
A point, sire« parce qu'il faudroit renoncer à sa 
« foL 9 Apres quelques nhoments de silence, elle 
lui dit : « &re« je suis enceinte, et tout-à-£ût mal 
« portante. Depuis votre départ, je ne mange ni 
« ne bois, et mes captifs me disent que si je ne 
« change point d'air je périraL — Cbere dame, 
« je ne veux pas votre mort. Dans quel pays 
« voulez-vous aller? je vous y ferai conduire. — 
« Peu m'importe, sire, dansquel endroit, poun'u 
c que ce soit apre^ a%oir traversé la mer. • Le 
Soudan lui fit appareiller un beau navire, que 
Ton garnit de provisions de toute espèce. « Sire, 
« dit -elle, je mènerai avec moi deux de mes 
« captifs, le plus vieux et le plus jeune, ils 
« joueront devant moi aux échecs; j'emmènerai 
c aussi mon fils pour me faire oublier les ennuis 
o du voyage. — Mais, chère dame, que devien- 
« dra le troisième prisonnier? 11 vaut bien mieux 
« que vous l'emmeniez avec les deux autres. Il 
« n'est lieu sur terre ni sur mer où dans le be- 
« soin il ne soit votre défenseur. — Eh bien ! sire, 
« je consens à l'emmener. » Ije navire est pré- 
paré , ils partent. Quand on est en pleine mer, 

^4. 
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les marins font savoir à la dame que le vent les 
porte droit vers Brindes. « Laissez-vous aller, dit- 
a elle, je parle François, et partout je saurai vous 
« tirer d'affaire.» Ils arrivent heureusement, et, 
au moment de débarquer, la dnme dit à ses trois 
parents : « Souvenez-vous bien de ce que vous 
« m'avez dit ; car j'ai tout pouvoir de retourner 
« si je le veux. — Chère dame , nous n'avons rien 
« dit que nous n'ayons la ferme volonté d*ac- 
« complir. » Alors elle leur présente son fils, au- 
quel ils font amitié et accueil. « Seigneurs , leur 
« dit-elle, j'ai beaucoup pris au sultan quand je 
« lui ai enlevé ma personne avec mon fils, et 
« aucun autre de ses biens ne veux-je retenir. » 
£lle va aux marins, et leur dit : « Retournez vers 
« le Soudan; annoncez-lui que je lui ai enlevé ma 
« personne et mon fils , que j*ai délivré de ses 
« prisons mon père , mon époux et mon frère. » 
I^s marins, fort affligés, s'en retournèrent le plus 
tôt qu'ils purent. Le comte trouva des marchands 
et des templiers qui volontiers lui prêtèrent l'ar- 
gent dont il avoit besoin pour revenir dans sa 
patrie. D'abord ils viennent à Rome, se présen- 
tent au souverain jK)ntife, se confessent à lui et 
lui font connoitre toutes leurs aventures. Le 
Saint Père , ravi du miracle que Dieu venoit 
d'opérer, baptisa l'enfant et le nomma Guillaume. 
Il reçut l'abjuration de la comtesse, conln*ma 



ne OOMTE DE PO.VTHDEC, 3-!^ 

MMk mariage a^mc ficm seurDcan» et iixqx»st à cIuk 
cou uDe péniteiioe. Exisnite ik s^emlumqpereaf ^ 
et plems de joie, revinroit dm& le psys oo ils 
étoieot tant pe£TCtlé&. Le vaisseu sarrasàn rey 
tourna de l^indes à Aumarie. rapfMxtaiit an 
Soudan des DOureDes qui beancxnip le diagri* 
nerenL II en aiina nKÛns la fille qui lui éloît de* 
meurée ^ et qui o^^endant éioA pleine d'agré- 
ments et de mérite. 

Le oomte^ revenu en Pmitfaien^y fil son fils die- 
valîer, et reçut très satis£ût ^ mais fort peu d^an- 
nées seulement. Son fi]s, devenu comte de Pon» 
thieu, se tnmvant un jour à une grande fête, y 
fit rencontrT' d*un puissant seigneur de Norman- 
die qui se nomnK>it monseigneur Raoul de Pra- 
jax. Le comte fit tant qu'il conclut le mariage de 
Guillaume , son neveu , avec la fille de Raoul , et 
celui-ci, n ayant pioint dautre héritier, Guillaume 
devint sire de Prajax. Par la volonté de Dieu ,Thié- 
baut eut deux fils de sa femme. I^e nouveau comte 
de Ponthieu étoit sansenËmts,et mourut lorsque 
le comte de Saint-Pol vivoit encore, de sorte que 
les deux fils de Thiébaut eurent l'expectative de 
ces deux comtés , dont finalement ils héritèrent. 
I^ dame vécut en grande piété et pénitence, et 
messire Thiébaut en grande prud'homie. 

La jeune fille , qui étoit restée avec le Soudan , 
crut en beauté, et fut appelée la Belle Criptivc. 
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I^ Soudan avoit à son ser\ ice un Turc très vail- 
lant noinnié Malaquin de Baudas. Il vit Li belle 
dainoiselle , désira Tobtenir, et dit au Soudan : 
« Sire , voulez-vous m'attacher pour toujours à 
« votre service ? — En quoi faisant? répondit le 
« Soudan. — Sire , si ma bassesse ne me le dé- 
« fendait, j'oserois m'expliquer. — Dites en toute 
« sûreté. — Je voudrois épouser la Belle Captive, 
c votre fille. » Ia; Soudan la lui accorda, et Ma- 
laquin, Tayant épousée, Tamena dans son pays 
où il la tint toujours très honorablement; et, à 
ce qu'assurent des témoignages dignes de foi , 
d'elle naquit la mère du grand Saladin. 
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Piètre d' Anjol. Anlcnr de fiibliaas . 

IU3<|8. III. 14G. 
PmrreJUîe. Se* Tin* estimét , III , 36. 
P%ètê. Prrtonnage d'nn fabbau . II , 
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bommes parce qve Pétrarque et le 
Dnnte les chantèrent, ibid. Smr 
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Quinterot ou Quitterot. Introduit en 
France les chevaux anglois, III, i45- 



R. 



Raoul de ^oiu/an. Auteur de fabliaux. 
Il , a.ia. 



Rapine. Personnage d'un fabliau, II, 
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Réginald ou Reïnard. Personnage 
odieux qui a servi de sujet au ro- 
man du Renard, Il , 4aa. 
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vage,!, 3i5. 
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stituées aux combats judiciaires , 

III , 33. 

Témoins. Nécessairement appelés 
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rois, de grands seigneurs, III, 371. 

V. a58 
FaUemachiae. Chansons libres des 

Cvaulois, I, il. 
Fastal. Employé comme terme de 




TABLE DES MATIÈRES. 4ii 

mépris, I, ia5. Rapports du Tas- FUlon^ III, 6i. 

sal arec son suzerain , III, 3r. F'Uis apprêtés. Vin cuit, clairet, 

Favasseur, II, 828, 334» HI, 171. œoré , Médon , rin d^absinthe , de 

f^entousest IV, 3o6. myrte, d'aloès, rins herbes, III, ao5. 

f^ergiety II, 4o3. Fire y IV, i3a. 

f^ermanton. Ses Tins estimés, III, 3g. yiretons ^111, 75. 

f^ers rétrogrades^ I, 72. En écho, ilnd. FirgUe {Jaits merveilleux de), 1, 193, 

Moitié françois, moitié latins. 73. 367. 

Fézelai. Ses vins estimés* 111, 39. Fiviane, Fée par laquelle Merlin fut 

Fidali^Rtùmond). Troubadour pro- enchanté, I, x53, 176. 

vençal, auteur de deux contes, I,34> Fclets. Ornemens de lances» I, 3i8. 
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Si comme li seUas «coeTre 
La rose, et le bouton cleteaeTre 
Si qn'ele vient à sa droiture : 
Tout auAÎ le Dieu de netor», 
Jhesn-Crist à qui tout apent. 
Au pechéor qui se repeat» 
Le cuer li desane et descuevre, - 
Si qu'il U fet conaoistre TueTre 
Qui à son sauTement le maine. 
Si est cil sage qui se paine 
De set oiTrea à bien mener. 
Pat sou£nr et par endurer, 
Por avoir repos et ooronne 
Que Diex en saint paradis donne 
A cels tant com il sont en rie , 
Qui de li servir ont envie. 
Et par cevres de bon renon 
Connoisseut et li et son noA. 
Cil toui jors sus ses piaus aoroit. 
Qui de mal fere ne recroit : 
Si li avient eu moult pbi d*eurc 
Que si pechié li quenrent seure ; 
Qui à honte le font morir. 
Et l'afondeat sana revenir. 



Si fet son preu cii qui s^amende 
Ainx que ses max sus li descende : 
Qui trop atent à mal se gite. 

Il ot une Nonne «n Egypte 
Qui fusionne à Dieu et an ili6ade. 
Et la Mere^Hcn sainte et monde « 
Qui tout le monde en soit oomprlat , 
En jopesae à servir aprist 
Et bien son servise maintint. 
En bonnes QVres tant se tint 
Qu'Abéesse fn de s'église. 
Et par son eveeqne i fn niae. 
Bien sot ses nonnaina entrodnire 
Et au droit de Tordre eondoirey 
Si q*un poi dnrele a» esloit. 
Par coi cbascnne la dontott. 
Longuement fn et bonne et nete , 
Mes li manfex qui tout agvete , • 
Tandi moult à li deeevoir 
Por Tame qn*il en volt aesoir. 
A son cettohie», à son lever, 
Por li prendre et por li grever. 
Et main eteolr tant la hasta , 
QuHl à son voîoir b donta t 
Car par uir point où il là mift , 
De joie et dVnneurla demiit. 

U^s Jones bons laiens a voit 
Qui à ses besoins la aervott. 
Et qui savoit sa privelé 
Dont il îm. laiens plus denté. 
Celui vok , celui eonvoita , 
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Son mer arec le tien boaOT, 
Moalt li fa boa» , moult li pletoit 
Le terriAe qii*il U fetoit ; 
Mèê cil garde ne s^ea dooaa 
Qu de bien «errir «e pena. 
La dame ane nuit «e guoit 
Et à ton fol talent pentoit , 
Si dut : Foie , qoe Tenl-je fere , 
Qui ma grant honor veul deffere. 
Et venl perdre le cors et T^pe , 
Qat Mii de eeste meton dame, 
E por le liebois de mon cort 
De toat ee me Tenl mètre bor» 
Por acoler et por be»ier. 
Et por m garçon aaiftier ? 
Ce ne |)orruit i»a» aTenir, 
Si Ir Tottdroie jà tenir 
Por eaprover qm^il me feroit. 
Et M re<|uerre m*cMeroit. 
Querre !• toU; fi, non ferai. 
Met demaÏB malin li dirai 
Qoe i« Taing et q«« je le vvel. 
Jà m'amera pi os tfue son «ni. 
Et bien Mi que m'amor Toudra , 
Et que tout mon talmt fera. 

Einii fu rAbéeMnpnae, 
Et de tm aergant fn etpria*. 
Or le Toloit «t ore non , 
Tant r'un jor l'apela par non , 
Si li diat son propoaement 
En «a rbambre prir c emen t » 
Si romme maufes la déçut. 
Tant fitt qoe oelle nuit eonçut. 
Et que si coaté et «a panée 
Mouatrtraiit du fet la pcovanœ. 
Qant elle te senti enennte , 
Et de se» «mort fn aatainte, 
La rhar li fu moult eapavdue , 
Arae Toaiat ettre et pendnn ^ 
Ne li cbanaiat qnVl devenitt , 
Mè» que de Tie à mort Teoiat. 
En ploraat diat: Que détendrai? 
Dolente ! quel Toie tendrai ? 
Latae tàl K Laate défoulée 1 
Tant fui or de maie eure née , 
Détenue fui de légier, 
Qant j*oi onqes le ruer ai fief^ 
Qant j 'oi reqnia qui me démt 



ite; 



Re qtif Uni qne il m*é«Mt 

A toutes famé» ai fet bonté, 

Mèa bien aai qne Tamende ma 

Je m'octrrai. ffon ferai roir. 

Honte et petanee veul aroir 

Dm peebié qui tant e«t rilaina. 

Je cbattioir me« nonain* 

De ce dont je tui encbén* 

Comme jpocrite décéue. 

Et deloutea b pina cbéCirai 

Tai contrefete b baaire 

Qui le* drat fet blans et netoie. 

Et en euU netoier t'ordoie , 

Et toute Tordure en reçoit. 

Einai celé on cil se decmt , 

Et b letMTe contrefet 

Qui le bien monatre et rient n*eB fet. 

Eiufci rai*je fet romoïc cfb 

Qui M mauveaié pas ne celé; 

St eftt droix que deaerte en aie 

Tele que tont le mont le Toir, 

Si qu*a honte en aoi mis li eora. 

Je doit bien comperer le mon 

Qui me fu doua au conuneacier. 

Or m'est après à d— pec i er? 

A despecier m*est dpr le cas 

Que despecier ne le pais pas. 

Einsi celé se deoMata 
Qui durement se redoata 
Que sa puace celer ne poL 
Toute rAbaye le aot , 
Et tant que les damet alereat 
A Iror evesque, et b coatercat 
Que TAbéeaae gr ome eatoit , 
Qui chaste ec-hoae «stre devait. 
A grant merreilW la fet ol 
Li eresques ; qaat il b aot , 
At dames dist qae b iroit. 
Et que le fet ameaderoit 
Par le conseil de ses amia , 
A un jour qu'il leur ot proaûs. 

Einsi à l'Abéease aviat 
Que le jour qae l'erai g a i «iat> 
Des matiaes fn jà reane. 
Frise fa laoolt et esperdae 
Qu*aa terme fa d'enlisat avoir. 
Ësbahie fu smw saroir 
Et sans conseil d*oaBe et de âaat 
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DeTant Tymage Noitre Dame 

Se mut en croia toute estendue , 

Comme cele qui fu Tendue. 

La Mère Iheau-Crist requist 

A lermes chaudea et &i diat: 

Glorieuae^Virge pucele. 

Qui bien savez que je sui cele 

A qui nulz ne devroit aidier. 

Se je vous osasse prier. 

De moi aidier vous proieroie 

Par tel couvent que je seroie 

Yostre esclave d*ui en Rivant ; 

Et d'une ckose bien me Tant , 

Qu'en toux biens fès tant me tendrai 

Com en vie durer porrai. 

Mère Dieu simple ^chaste et sainte. 

De cuer dolent, à chieretaiote 

Vous requier comme dolereuse i^ 

Et vous pri , Dame glorieuse , 

Dame et ancelle, illle et mère. 

Que vous de ma requeste amere 

Et de ma foie mesestance 

Me fêtes , Dame , délivrance. 

Douce roïnc coronée*, 

Qui por pecliéors fustes née , 

Que pecliéors vont réclama ut 

Tant que par vous ont sauvement. 

Là où il vous, aiment et croient. 

Et de leur mcsphson recroient. 

Je vous aimg , Dame , et ai servie 

Aucune fois en hone vie 

De bon cuer vrai, aussi de bouche. 

Mon servise ci vous reproucke 

Por mon besoing qui près me cbace. 

Dume , je ne sai que je face i 

Qu'en ce jor d'ui serai lionie. 

Se par vous ne sui garantie* 

Or mVidiex , pncele sainte , 

Ou de mon fbrfet sui ntainto. 

De fin cuçr tajit plaint et plora , 
Et par devant Tymage oura , 
Qu'en paament se fu endormie. 
La Merc Dieu qui l'ot oie , 
Li Tint devant eu son avis , 
En estait fu devant son vis , 
Si li dist : mau vese , mau vesc , 
En grant bpnor et en grant aise 
Tai tenue por ton servisc , 



Dont comme foie t'es hors mise ; 

Trop vileinement t'es menée 

Dont tu es à honte amenée. 

Que honte et reproche en aras 

Toua les jors mes que ta virras. 

Se par pitié n'es délivrée. 

Yix qui estoies enivrée 

Corne mau vese > come folle. 

Du pecbié qui le monde afolle. 

De la luxure dechaciée 

Qui hors de t'ennenr t'a cbsciée; 

Mes à ce point t*aïder«i ^ 

Et une chose te dirai. 

Que se dès or en avant pèches 

Et eu vilain pechié t'alecbea» 

Ce fet te renouvelerai 

Et à perte te chacerai. 

La Mère Dieu , par sa poissanc». 
D'un vallel li fist délivrance , 
C'onqes cele n'en traveilla^ 
Ne tant ue qant ne s'esveiUa. 
La Dame un ange avec li ot , 
Voire dcus , et par l'un tantost 
L'enfant d'ilecqes cnvoia ■ 
A un hermite , et li menda 
Que quatre anz norrir le féist , 
Et q;je à letrc le mcist 
Tant qu'il éust entendement. 
Li sains hermites erraument 
Trctout joieus reçut l'enfant , 
Et le coucha en son devant:. 
Eshahi fu , car il n'avuit 
Faîne ne let, si ne savoit 
Comment l'enfant norrir péust. 
Si qu'à la Mère Dieu^iléust. 

Einsi com cil se dementoit, . 
Et en cele pensée estoit. 
Si vist venir devers le bois 
Vne cerfvc et chiens jusqu'à trois 
Qui la cerfve si près suivoient 
Qu'à poi qu'il ne la consiToieut. 
La cerfve tlroit Tint au reclus. 
Et li hermites leva sus, 
La cerfve en sa celle reçut. 
Puis ferma Tuis , einsi déçut 
Les cliiens qui au dehors hulercnt 
Tant que par anui's'en alcrent. 
La rcrfrc moult aplaoicha.» 
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Kt M gTMit soif li r«U»clMi. 
Lrt (>t , car ele rftt«iit femelc . 
Bica aperrat à m aamele , 
Et bien M>t que la bc»tc mae 
Fa de par Dira laioas reanr. 
Maintenant eele part te tr«t, 
Dn let en une bore tret 
C*onqe» la bette ne te mot , 
Mé» tout adê« devant li jor 
Du let Tenfaat acomcta , 
Et boolie li apretu 
Dont il chasctm jor le p«MtMt , 
Qant il de plorar Tan praMoit. 
Bien le woî ron«bier et lever 
Et baigaier por mes aaradar. 
Et la cerfve adèt revenoit 
Qui à pleoté let b doaoit. 

Qant TAbéeMe «'esTeilla , 
Son ventre et tes costaa bailla , 
Si tôt que délivrée ettou 
De Tenfant dont el te doatoit , 
Et en ton cora^ to«t «ot 
Qanque la Dame di*t b ot , 
Et de l'ennite qoi aroit 
Son enfant que norrir devoit. 
A jointe» main» , à cbiere encUne, 
Plaine de repeatanoe fine, 
A lerme* que de joie fi«t 
La Dame nercia et diaC : 
Dame , qui m'aves aqnitée , 
Et de la graat bonté gitée , 
Gaaigniée m'aves a droit , 
Si tous en promet orendroit 
Que toux let jort qve je vivrai 
Vottre mémoire en coer aurai , 
Et por eMancer vottra non 
De cor» et d*ame von» fax don , 
Si que Tame nete »era , 
Et le cors droite voie ira. 
Douce me»tre»»e , douce amie . 
Je ne vont oblierai mie : 
L*oublier ne ferai-je pa». 

Li eve»quc» i»nele pa» , 
Qui ot le» Bonnain» aànée». 
En chappbtre le» a menée» ; 
L* Abée»»e manda , »i vint , 
Qui bel et »aigeroent «c tint. 
Li evc»que» qui la hÉi , 



L» âàu 

Com je •ni por vtm» eamén» 
Et de vo» oivre» déeéaa! 
A TD»tre vie m'aeordoie 
Por le» bia— que en vtm» < 
Et vou» e»«e» gitMsc d'enfant , 
Si com Pea me fet eateadant ! 
Si aves fet bonté à vottre ordre 
Et à Dieu , dont von» pua e»tordro 
Ne poes »ans grant bonté avoir; 
Ne vuu» en tenacroit avoir. 
Prière» na doo» de noUni , 
Que von» B*aies boale et aani : 
ViMtre guile »era «éoe, 
Fauce Tpocrïte dacéne , 
Qni le bien par dehor» aM>B»trea , 
F.t en tel pccbté Ton» Tonltraa, 
Si comme b por» en la boe , 
Et fe»iex la abape à cboa 
Por ce médire , tda «m 
Qui doi bien cbattier antnû. 
La Dame l'e've a q na aicoal» 
Qui te» menace» poi do«la. 
Sire , fet-elle , aaonlt m*av«i 
Avillie , »i ne »avex 
La vérité de e«»te cboae. 
Qni que ee «oit me bet et cboae. 
Par «on orgueil ne créea mie. 
Si de legier caaie folie , 
Mê» bien» me fêta» aaprover. 
Et «e en moi povei tmver 
Vilaaie ne 
Bien en aie 
Lt eraaqne» 
QnVUe li di»t reton et bien ; 
En ona ebambee Tenvota , 
Et por eaprovar li bailla 
Un arcbidiaere et cinq dame» 
Qui «orent privetea de lamaa. 
Et qoi rAbée»»e baioieM 
Por le bbame qn*CB lui coidoieaS. 
Amont et aval la ccrcbarent, 
Mè% onqe» vice n*i troverent , 
Ne en ventre , ne en maaMla , 
Ne qu'en une simple pocele. 
Li srcbidiacret s*en Tint , 
Qui le» nonnain» por Ibla» tint , 
A IVve^que di»t qœ c*e»toit 
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MeoçoBge, que pas n*en doutoit. 
Le» cinq toutes à un acort 
Distrent qu'elles avoient tort. 
Que Tesprueve véue aToient 
Par quoi savoir bien le dévoient. 
Les autres nonnains s'esbahireut 
Qui grant noise en chapitre firent , 
Et distrent bien que voir disoient 
Que nnle des cinq n'en doutoient. 

Li evesque qui n'avoit cure 
De leur noise et de leur murmure , 
Antres nonnains i cnvoia , 
Dn fet esprover se pena : 
UAbéesse tant esproverent , 
Que toute netc la trouèrent , 
Et tontes celles qui TaToient 
Encusée , moult bien saroient. 
Li eresques qui fu humains. 
Tint por musardes les nonnain# ; 
Ne sai qantes hors en gita , 
Et de laienz les enchaça , 
Por ce qu'il l'orent fet muser 
Et leur Abéesse encnser , 
Qui en p^ remest en son lieu ^ 
Et M D-'oublia pas son veu 
De la douce Vierge honorer. 
li eresques s'en volt aler. 
Et Touloi^ monter maintenant , 
Qant l'Abéesse vint arant 
Qui li pria tant remausist 
Que sa confession .oïst ; 
Et il si fist moult bonement , 
Et celé tout son errement 
Qu'elle ot fet li dist mot à mot , 
C'onqes ne volt mentir de mot 
De la Mère Dieu , et conmient 
Li ot fet son déliyrement. 
Et de l'enfant et de l'ermite. 
Qant sa volenté li ot dite , 
Li eresques K dist : Amie , 
Ne TOUS enargueillissiex mie 
De la Dame o bonté parfete 
Vous a miséricorde fête : 
Fuies toux pechiex et servez 
La Dame que servir devez 
Qui de tel péril vous a tretc. 
Biau père, de pensée netc , 
De pure char et de cucr fui 



La servirai jusqu'à la fin. 
Vous dites bien : après l'asolt. 
De leans se parti tantost, 
Entalentez moult de savoir 
Se celc li avoit dit voir. 
Jusqu'à tierce chevaucha tant 
Qu'il trova l'ermite et l'enfant : 
Les enseignes vit et connut 
Que la Dame li reconnut , 
Et par l'ermite sot-il bien 
Que menti ne li ot de rien. 
A grant merveille le fet ot. 
Que hona morties for» li nel' sot. 
De l'ermite parti atant. 
Mes ainz le pria de l'enfant. 

Après vous cont de l'Abéesse 
Qui vers l'anemi fu engresse 
Por le pechié qu'elle avoit fet , 
Por espenéir le forfet , 
Son cors mist à honte et à poinc , 
Si que seur li n'ot nerf ne voine 
Qui n'en éost son gnerredon 
Por avoir merci et pardon. 
Et les nonnains qui l'encus«rent 
Et por voir dire s'en meslerent. 
Arrière revenir les fisC , 
Et el point de devant les mist. 
Tant jéuna , tant se bâti , 
Tant servi Dieu , tant se mari , 
Et tant servi la Dame sainte , 
Que sa mesprison fu estainte. 
Et que Dieu du saint paradis 
Li fist doaire à son devis, 
Por que ou monde s'aquita , 
Et de son pechié se jeta. 

Li bermites norri l'enfant 
Qui fu preus, justes, avenant; 
Ainz qu'il énst dix ans passez 
Sot - il jà de letres assez. 
Li evesques qui moult l'amoit. 
Et qui des fons geté l'avoit, 
De l'ermitage l'en mena. 
Rente en ^ise li dona. 
Et mestre por lui entroduire 
Corne cil qui bien le sot duire. 
Son mestre ama , son mestre crut 
Qui en grant clergie l'estrul. 
Moult .sot de decrez et de lai». 
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La grâce ot ilc* cirr» et ilc* lais. 
Li evr«pe« c|«i Moalt rhier ToC^ 
V^r^mrm de «paqve il pot t 
Car ea lu aoMT l'atitoit 
Si «pc rbatma bira m di4iMt , 
El il Tcoit Inc« «a proTBBoe 
Qa*il «ol le frt de %« net^aore 
Que b Mcre Diea £ùte avott . 
Par qoui plot aaier l'ea deTitit. 

Mort qui par tovt «c fiche et bovte. 
Et qiti oallm de rie«« ae do«te , 
A M fin rel eTCtqiie roi»! . 
Et de «e* buBDewrt le denitt . 
Taot «]ar |»ar vulrntr dcvioe , 
Saos a|»el fere el taas eorine . 
Cil joaes 1h>di» fu rfttéu» 
Por et qa*a bien fa t*oonëa« 
Se 11 rliapitre q«i ur qaeurent 
l>e* vit |iapelar« qui deveufTot 
Le» bieat qua Dwx preMes lor a, 
FuMCDl de rel rlia|Mtre U , 
Miex en fa«t ore à aainte Eglise, 
Qui ja aia%%i oe fuftt bors mifte. 
Que ebavcao ettre le Toiui*t . 
Reacoae et débat i M>rM«l. 
Bien MTei quVa%i n'aviat pa<, ^ 
L*eTeickié a Saiat Plirbolat 
N*a maint Abe n*a uiaint preudome 
lfè% à ce e»t venue la «onie 
Qu'a force dWmi* et d'avoir 
Veulent les eve^chiét avoir; 
Et Rome qui a* don» «'acorde , 
Qui veult que neni ne li otorde , 
Couferme tont et blanc et noir*. 
Qant cl preudome tel li avoir». 
Si font eveM|nrt de»cliaucies 
Qui tousjor* ont les bra» bancies 
Por scignier, mes plu» nVn fcraat. 
Et tout li prélat qui or ftont» 
Seignent »anz nul bien cnseignier : 
Il ne »e veuleat pas blecier. 
Le bien sevcnt et rien n'en font , 
Si comme pechié le* confont. 

Cil tint rcvescbié longuemeat , 
Kt bien ve»qai et saintrment; 
EinM Diex à bien Tatourna , 
Et de toute amour l'aouma. 
Ooqe* «e aoreot dont fa aec , 



Et fti •*«■ forçat Boalt 
CiMument le péoasrat savoir, 
Mè* oaqe* B*eB soreat le Toir. 
Par ce*t coate peu»! avoir 
Pecbéor* coafort, et favoir 
Que tait doiveat la daaw aa^r 
Kt sa graat douceur recliaier, 
>ioaporsua preu, mais portes aos. 
Bien est aialcarex et sos 
Qui soa prea partoat ae porchare. 
Autres*! comme li veas ciwca 
La nef, et ii droit port la aialae, 
Au»si U Mcre Dieu se paiae 
Ik' tous |ieché<irs ii soi trere, 
1^ douce Vierge deboeaere, 
Lt Ro}ne de aiajesté, 
Flors de lis, de virgifiité. 
( .e est TestoUe primeraiae 
Qui cl ciel les coadnit et maine 
I>e grans teaebre* ea clarté 
A U ^oic de vérité. 
C'cftt la cokMabe qui toat parte , 
Qui de |»aradis est la porte , 
Ia csteadars qai ae it maet. 
Qui a tous biens les boas 
Si c%t vilaïas et avilUet , 
Kt de |»aradis essilliea 
Qui à la Dame ne se doaae. 
Si comme elle sauVa la 
Kt li couvri sa vilaaie, 
Por ce qu'ele Ta voit 
Tout aussi, se toos la serTes 
Kt de fin cner la reclames, 
A too< TOB besoins acorra , 
Kt en tout lies vxmu seoorrt- 
Si la deves et tous et toatev 
Kn lermc , à geaoals et acùales 
La précieuse reclamer. 
Et sa douce semblaace'aaier. 
Et dire son salut souvent; 
(.ar qui plus le dist , plaa i |W«at. 

Exptidt. 
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BiEH s^esaauce qui s'omilie. 
Et cil qui en orgueil se lie 
Et essauce par son bobant. 
Fortune li Tient au devant 
Qui Tabat à son mal éur, 
Qant il miex cuide estre asténr. 
Qant de plus liant est trébuchiez. 
De tant est-il plus damagîez. 
Si est fox qui par orgueil monte 
Là dont il descent à sa honte. 
Diex qui tout puet et Diex à qui 
Tonte rien s*encline , yenqui 
Par humilité simplement. 
Si avoit-il certainement 
Force et pooir de cels bonir 
Qui en croix le firent fenir. 
Mes à ce ne béons-nous mie , 
Qu'en nos n'a pas de bien demie; 
Ainx sommes nice et orgueillex , 
Seurqnidé , fel et desdeignex , 
Et cuidons bien par nos bobans 
Miex valoir que ne fist Rollans , 
Par les péchiez qui si nos grievent. 
Qui les oilz et les cuers nos crievent 
Tant com Diex nos fet sa bonté 
De ricbeces et de santé. 
De li servir ne nos sovient : 
Qant povreté ou mal nos vient , 
Si sommes douz , simples, piteus , 
Tout autres! comme li leus , 
Qant il est el piège chénz , 
Et il voit qu'il est détennz ; 
Lors est si ateint et si pris 
De ce qu'il se voit entrepris , 
Q'un lièvre les oilz li treroit 
Que jà ne se revengeroit ; 
Et qant fortune le délivre. 
Et el bois se voit à délivre , 
Si fet tonz mal et riens ne doute 

V. 



Devant qu'el picge se reboute. 
Autel poons dire de noua , 
Cruel sommes comme li Ions ; 
Car Dieu ne homme ne doutons» 
Devant qu'el piège nos boutons. 
Mes autrement ira, ce coit. 
Encontre vezié recuit. 
Dès qu'il connoist nos mesprisons 
Dont recroire ne nos volons , 
Mal guerredon nos en rendra , 
Qant en son piège nos tendra. 
Qant il vodra, bien le sachiez, 
Pris i serez et trébuchiez; 
Amendez-vos , vos qui savez 
De vérité que tort avez, 
Ainz que Diex por conter toi mant , 
Et qu'à sa commande tos mant. 
De lui Tient qnanqne ans avons. 
Et pain et vin dont nous viTons : 
Adonc di-ge par jugement 
Que chascun le doit bonement 
Servir de cuer et de ricbece, 
Qant tout nous vient de sa largece. 
Qui ne le sert bien qniert sa honte. 
Ci après tos commens un conte 
Qui moût fet bien à escouter 
Por les cuers orgueillex mater. 

Dui païsant jadis estoient 
Qui de busche vendre TÎvoient : 
Moût furent de poTre conqnest. 
Mes Diex qui les poTres genz pest. 
De pou de bien les sostenoit 
Si com à tex genz coTcnoit. 
Qui povres est de toutes riens. 
Moût li est granz li petiz biens. 
Li peliz biens en gré prenoient 
Qui des granz biens rien ne savoient. 
Asne avoit chascun et un bois 
Qui pas ne leur ert en defois ; 
Touz les jors leur asnes chargoievt. 
Et si apareillié estoient , 
Que de leur somme li asnier 
N'avoient que sisain denier. 
Mesonnete et femme ot chascna. 
Et filz et fille aToit li un , 
Si qu'assez plus li coTenoit 
Qu'à celui qui enfanz a'aToil. 
Pins Tolentiers en gaaigna 
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Et à toa pooir etpargna 
Pur »e« dcus rafiint Jilarliirr, 
Qae rtuiMnio m m \r Men rbicr 
Pur qu'il M>it de bonr luiture , 
Kt Dirx hrt qui »r dcsnaturr. 
Tosjor* ro»ciuhle ri b*n» aluirat, 
¥a rn»rnihle »*rn rpiKToirnt 
Oiniuie TotMii qai »*mtr'aiiirr«Bt. 
L<tDr tt'Oft cette vie menèrent. 
Tant qu'il furent aie un jor 
Kl h*n% |»or fere leur Ub<»r: 
Si rbéi celé matinée 
Une noif et une gelfe 
Qui les grera u qu'il ne |»oretit 
Laborer |>or la froit qu*il oreot: 
Li un» «'effur^'a denianois 
Tant qu'il ot %m charge du boi%. 
Cil qui lea deu» enfant avoit. 
Pur le froit qui tut le grcTuit, 
Fie {Mit tenir aarpe en m main, 
Aint le* tint andeut en »un «ain. 
Cil qui ut chargié «Vn torna 
Et cil qni reme*t ft'at(»ma 
Por sarper , mt-a wTre ne fi»t , 
Et tant qu'a Mii démentant di»t : 
La«! que |>orrai-je devenir 
Qni oiiqne* ne |»ui arenir 
A avoir un »eul jor de |>è»? 
l'Ie je ne cuit \ta% f|ue janie« 
Pui»»e avoir ne re|M>« nr e*e : 
Pur ce l»ri-|;e t|ue a Dieu plr^e 
Que nia lin et ma mort Mut près , 
M«-» que ainçuit mnc coiift». 
Vilain eftgaré, Tiiain U% , 
Vilain qui e» et qui n'et pa». 
Vouement voir ne vi>je une 
Que je lauf^ui* eu cette vie, 
Kn vie qui a nul nr pickl : 
Dure eut Teure que viliiin neit. 
Qant vilain iie»t, »i li ne»t paine 
Qui m rtiufusion le mainc; 
A confusion «ui menez 
Comnic vilain vic.\ et pcnez, 
Plciu de ftoufrete et pleiu d'ennui, 
A gcuoer me covieut liui. 
Et toute ma me»nie o moi ; 
Dont plu» me dément que de moi. 
Mi enfant , ma femme, ma bette 



Ije savent bien qant il e«t fcate , 
Ou qant je ne puit gaaignier , 
Car il n'ont eel jor qae mengier. 
Si comme fortune te paine 
De qnerre ra<in duel et ma paiae. 
Et tuit a mon gaaing «'atendeat , 
Kt mi enfant le> main* me tendent 
Qui pleurent et muèrent de fitin , 
Se je n'ai ne |»a«te ne pain , 
Si que pitie le cner me |»art ; 
Kt leur mère vient d'autre put. 
Qui m*a%»ant et ledeoge et Iiom 
Comme femme qui toi jor» Inné; 
Kt je [»<% qui ftui encbéus, 
Sui comme li eo» empléna , 
C'bicre encline com afolea 
Et comme li mastin fonlex. 
Por ce requier à Dien la nort. 
Car ccftte Mtffrete m'amort. 

Que quVinfti t'aloit dementBBt, 
Et »ou piv de se» mains liatant , 
l ne viuz li vint prè* de lui 
Qui lui dut: Qni e»-t« ? Je un 
L'n vicl. un la», un e«garé. 
Qui eu faute de bien fui né, 
Li nonipei de» maléuren» , 
I>e tons li pins me»«*ttren»: 
Kn moi fct fortune »on cors 
Qui nestre me 6»C en décors , 
Si que bien ne me paet venir. 
Ne a ma fin ne puis venir; 
Se I>irx à ma fin me métst, 
Aumo^ne et bonté me féist; 
Car je hé ma vie de mort , 
Se je la bc je n'ai pas tort. 
Kt To%, qui estes, biau dont sire? 
Por Dieu , car vos pléust a dire, 
l ns bons »ui qui ai non Merlin , 
Qui te propbeci et devin. 
Kl te ferai tele amistié, 
P«>r cr que j'ai de toi pitié. 
Que to/jors mè» ridies seroies. 
Se tu «Ir cuer servir voloies 
Jlicsu (!rist et sa povre gvnt. 
Tant te dourai or et argent 
Que jarat-<i jor ne te faudrok 
Et Diev a la fin te vandroit. 
Tu set bien que povreté noote. 
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Assez t^a fet et duel et bonté ; 
Por ce le di , se biens avoies , 
Que les poTrcs amer devroies. 
A toi les pnés espermenter , 
Qant ta les orras dementer; 
Li sainz qui malades devient , 
Set bien qu'à malade covient. 
Mi sire Merlin, ce sachiez, 
S'en grant bien estoie atacbiez , 
Que Dieu n'oubliroie-je mie : 
De ce que j'auroie en baiUie , 
Ne les poTrcs , ainz leur feroie 
Trestouz les biens que je porroic. 
Feroies-orc ? Oïl roir , sire, 
Loiaument le tos pais>je dire : 
Eu vérité le vos promet. 
Et j*cn ta promesse me met. 
Or verrai que tu en feras , 
Et comment tu t*aquiteras , 
Car je te métrai hors d'essil. 
Va- t'en au cbicf de ton cortil 
Où j'ai |in grant trésor séu 
Desouz la tige d'un séu. 
Par devers scnestrc forras. 
Et maintenant tu troveras 
Le grant trésor d'or et d'argent 
Dont tu feras à ton talent. 
Bien garde que tu en feras , 
Que selon t#n fet trOrcras. 
Va-t'en , si œvre sagement , 
Et garde mon commandement , 
Et d'ui en un an revendras 
Ci à moi, si me conteras 
De ta ricbecc et de ta vie : 
Garde que tu nu I esses mie. 
La voiz atant se desvoia 
Qui le vilain en envoia. 
Liez de la forest s'en torna , 
Son asne sanz buclic enmcna. 
Sa femme ne se pot tenir , 
Qant sans buclie le vit venir , 
Qu'el ne li déist : danz vilains , 
Vielz despis de percce plains. 



Vos estes m'amie et ma famé , 
Si ne me corez pas si seure , 
Car Diex laboure en petit d'eure: 
Tenez m'en pès , si ferez beus : 
Diex me conseillera par tens. 
Couseillera! voire, comment? 
Jel voil savoir isnelement. 
Qu'il n'i afiert point de rcléc. 
Avez-vos bui bovse trouvée , 
Ou avcz-vos trésor songié ^ 
Je n'ai bui béu ne mengié, 
Ne mi enfant dont plus me poise; 
De moi ue faz-je pas grant noise; 
Je n'ai raaaille ne denier. 
Ne riens que je puisse engagier. 
Si avon grant mestier d'avoir. 
Que pcnsez-vos^ je vois savoir. 
Tant le tint cort et tant l'esmnt. 
Qu'au derréain li reconnut 
Ce que la voiz li ot promis; 
Et cil et celé à tout deus i>is 
Maintenant celé part alc-reut. 
Si foirent tant qu'il troverent 
Le grant trésor et la ricbece 
Dont puis furent en grant liautece. 
Petit à petit s'atomerent, 
Por le cri des genz qu'il dotèrent. 
Et li vilains deux fois cl mois 
Aloit par contenance au bois. 
Et tant que du tout le lessa. 
A l'aise et au repos pensa , 
Que mal ot soufert dès enfance. 
Et son avoir fu sa fiance 
C'onqcs ne li sovint de rien , 
Fors d'estre en soulaz et en bien. 
Mcïtons et terres acheta, 
Cel an fiât et tant esploita. 
Que par sou avoir fu amez 
Et preudom et sage clamez. 
Tant corn en povrctc fut mis, 
Sanz parenz fu et sanz amis , 
Et quant en grant bruit fu montes, 
Amez fu et cmparentez. 



Que mengeront bui vostre enfant ? Cltascuu au ricbe s'apareute. 

Je les vos roetrai au devant. Et l'eneure et sert et présente 

Si vos lerai comme failliz , Et li povres est en essil , 

De Dieu et du monde haiz. (Ihascuu le foule et le tient vil. 

Cil en sosriant li dist : Dame , Eiusi est tout mi» au lagan. 



to 



DU VILAI!«f 



Q«« licba et coToitox o«t •«■, 
Et li iiuuier «oat uoé 
For c« qae ricbe soBt damé, 
8i comme li moodrt fulic 
Qoi as biesa terrteos colie. 
Gt bom fa ricbe moi «nui. 
Et maint •*acoîntiereot de lui 
Tax qui de lui cure o*aToieat 
Qant en povreté le saToient. 
ÉLm cbief de Tao el boit ala , 
A la VOIS el bai*toD parla. 
La Tois U rctpoadi : que ve!» ? 
ira«-tii aMes ? De qoi te deU ? 
8&re Merlin, oil por vuir. 
Je sui ricbe de grant avoir , 
Mca une cbote vos requicr 
Et pri com à mon ami rhicr , 
Qae poine et conseil méi&%m 
Tant que prerott me féiMÏet 
De celé cité dont je tui. 
For ce le te promet que d*ui 
Eb quaraata ion le «eras ; 
Or t'en va, mè« tu revendras 
D'ut en un an à moi parler 
Por toB prea querre et demander. 
Et garde que tu soies tex 
Qae t« ovres reçoive Diex. 
eu à son bostel lies s'en vint , 
Le dit de la voit li a vint 
Qne il fu prevos et baillit 
Au terme qu'ele li ot mis ; 
M^ onques poi de miex n*en fist. 
Car là où il senr pot seur fist , 
Et vers lea ricbes 8*aservi 
Q«*il les douta et les servi. 
Autrement fere nel* savoit 
Por Tanemi quel cuer avoit ; 
Ne de vilain nVst mie gieus , 
Car conmie bos est venimeus. 
Einsi il son droit s'aqnita , 
Que de bica fere se gita. 
Qaatplus monta, plus fn vilains, 
$aurquidez , fel et d'ire plains , 
Si que Diex du tout oublia 
Par Torgoeil où il se lia : 
Il^onqes puis n*ot de |*ovres rare , 
Aina ut vers els volenté dure. 
Le |>nvrr qu'ot k rompeignon 



Ot ea deapit eom M gaig*oa : 
Toutes les fois qu*il le voioit. 
De povreté li ameaoit 
Remeœbrance si qo*a nul foer 
Nu pouit amer en soa caer. 
£insi crumme fol se maiatiot. 
Et tant que ao cbief de Taa vint , 
Si pensa qu'à la voix iroit 
Por savoir qn'ele li doaroit: 
Du sien voioit eacor avoir, 
Fust à folie ou à savoir. 
Si coomie sa graat glootonie 
Qui n'ert pas eacor aemplic. 

A grant feste et à grant noblois 
S'en ab lendeoiaiB el bois : 
Sa rompaignie arester fist. 
Et seul les le buisaoa se mut. 
Si rommen^ baul à crier : 
Merlin , car rien à bkm parler, 
Haste-toi, la téae merci. 
Car je ne puis demorer ci. 
La Voix vint et dut: Comment est? 
Il m'est moût bien et bien me plcat 
La grant eaaear où tn m*as mis , 
Dont il tozjors soi tes aaiss ; 
Mes encore te voil prier 
Que tu tant me voilles aidier 
Que ma fille soit mariée 
Ao filx au preroift d*Aqailée; 
Et de mon fils faites evesqaes 
De la cité de DIandebesqoe , 
Car U evesquet est or ngmrs. 
C'est mes solai et mes confors 
Que de mon fila et de nui fille 
Qui son parenté pas n'avilie. 
Se ces deus choses me fesoies, 
A toajors mes amis aeroiet; 
Pa% ne m'en feroie proier , 
Se bien le cnidoie emploier. 
Par fui tu remploieras bien , 
Car m ma fille a moalt de bien ; 
Preux est et sage et bêla aasex. 
Et mon fila si est bien letres 
Et en toox livres bien liaanx , 
Et si a bien vingt et ciaq aux. 
Or t'en va , si pense de toi , 
Et je ce* deus cliose» t'otroi : 
Dcdrnz quarante jort entiers 
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ÀTendra ce que tu requiers , 
Et d'ui en un as ci seras . 
Si garde que tu requerras ; 
Mnsart est cil qui tant s*endete 
Qn*il ne puet aquiter sa dete. 

li Tilains sVmparti atant 
La Toie as espérons liastant. 
Moût (u liez et grant feste fist 
De ce que celé voix li dist. 
Sa femme , qant ele le sot , 
Avecqes lui grant joie en ot. 
Au terme leur arint tout droit 
Ce que la voiz promis aroit 
Du filz et de la fille ensemble. 
Le vilain qui ot cuer de tremble 
Et rouz et plein de gloutonie, 
N'oublia pas sa vilonie 
Por Tenneur que Diex li fesoit. 
En touz max fere s*aésoit , 
Et touz biens à fere escbira. 
Et barat et guile aviva , 
Si comme pechié le menoit 
A ce que mener le devoit. 
En grant bautece fu cel au , 
Riclie d'avoir , povre de sen ; 
Car comme fox ne cuidoit mie 
Que jamès cii»t autre vie. 
Qant plus ot et qant plus monta , 
Blains en senri Dieu et ama , 
Qu'il estoit vilains de nature 
Et enforciez de norreture. 
Et par ce li sers s'aquitoit 
Du fiens qui el cner li estoit. 
Autre chose n'en pooit trere , 
A son droit li convcnoit fere ; 
Ne nus n'oste ne ne retret 
De son sac fors ce qui i est. 
Se bien i a, bien i puet prendre. 
Autre chose n'i pnet-on prendre. 
Si comme vilains s'aquita , 
Mes par cel aquit s'endeta , 
Por ce qu'à Dieu gré ne sa voit 
Des biens que prestez li avoit , 
Tant qu'une nuit dist à sa famé : 
Demain me covient aler , Dame , 
Parler à la votz en cel bois ; 
Mes Tolentiers mie n'i vois , 
Car je n'ai mes de lui que fere , 



Si n'ai cure de son repère. 

Sire, ne porqant i alez , 

Et sagement à li parlez. 

Si li dites bien à estrous : 

Sire , je n'ai mestier de vous. 

Je m'en puis bien à tant tenir , 

II m'ennuie cîi tant venir; 

A itant si vos en partez. 

Que lui ne autre ne doutez. 

Le vilain fol à lendemain 

A mal éur se leva main : 

De bêles robes s'atorna , 

Montez vers le bois s'en toma, 

Dui sergant avec lui montèrent 

Qui compaignie li portèrent. 

£1 buisson tout seul se bouta , 

D'apeler la voiz se hasta , 

Et cria : Merlot', où es-tu ? 

Je t'ai ci grant pièce atendu; 

Vien aTant et si te dirai 

Mon talent el puis m'en irai. 

La voiz tout maintenant li vint 

Qui desus un arbre se tint , 

Si li dist : Ça sui encrochiez 

Qu'a pou que ne sui escachiez 

De ton cheval des piez devant: 

Or me di que tu vas querant. 

A toi sui venuz congié prendre. 

Et si te vois bien fere entendre 

Que la poine ne puis soffrir 

De tant aler ne de Tenir ; 

Moût m'ennuie , si n'ai mestier 

D'autrui requerre ne proier : 

Nule riens plus ne te demant. 

Je m'en vois , à Dieu te commant 

Vilain décéu , vilain las I 

Et jà ne t'ennnioit-il pat 

Qant tu chascun jor i venoies. 

Et trotant ton asne menoies 

Por charchier de busche et puis vendre 

Por ta lasse de rie prendre. 

Dont mont estoies esgarez 

Mainte foiz et moult esplorez ? 

Or i venoies noblement 

L'an une foiz à ton talent 

Eroportoics à ton devis. 

Or ai bien emploie et mis 

Les serviscs que je t'ai fés 



Il 



Dl' VILAI?! 



I>uat tn e« rofoc* et tevrlé* , 

Si que paft or cuiJr* por voir 

Qme jamèft putMes mal avoir , 

Coconic fol ▼il4ia *rarquiJirt, 

PlaÏD de mal et de bien rniJiex. 

Qai «liais alac Le et aqueut , 

La ttrrge qui pui» le bat qnrat- 

An premier qant a moi parla». 

Mon keigneur Mrrltn m*ai>ela« 

Comme porre «impie et de pès , 

Ft puu ftirc Merliu aprr-*. 

Kl |Miif Merlin et pni% Merlot ; 

Si comme Ion fol rtier ne pot 

FAsaurier mon non et m'cnnear . 

Ainx m*a|ielat par le meneur. 

Vibin rude de m^l «jvtar . 

Qoi as ru le grant aroir 

Que IXamc Dieu t'avuit pretti- , 

IS*on<|rft ne Ten fri» bontr, 

Ainz a« esté gloua d'antrui bicos 

Tout autre^i romœe li cliirn» 

Qui »e refet de la rbaroigne : 

T(»rjor« e»t «u» et foyjur* gr«»igne , 

l*or re que plu<i u'en puet rocngicr, 

Ti'a* «utre« ne la velt lesMer, 

Jà Miit re qu'il en »oit toz plain». 

Aotretrl ot-tu fet , rilain* ; 

Le» grjnz liien» gj»tcr ne pooie«, 

fie bonté fere n'en voloie». 

Vilain a^uier , vilain a%nui. 

De tonte» grâce* orplielin , 

Vilain e» et vibin %era». 

Et il ton bb4»r revendra*. 

I>e« bien* on je t*avoie mis 

Tiex t'en va» corn tu i venit 

Au premier qant te dementoie* 

Des povretea où ta e«toie«. 

Ta m^a* dccéu comme fau*, 

Mè* par toi revendra li okaas. 

Par ton orgueil , par ta rancune 

Cbarras en la roe fortune ; 

£1 fien» de*ouz ilec morra* 

Que relever ne te porra*. 

Le Tilain qui de rien» douta , 
Hor^ de la fore*t se bouta : 
A la montance d'une noii 
IHe prisa le dit de b voix. 
A galioi» le torni et tint, 



A »a attore m 

Qn'd ne b volt pa* estraagicr 

De lui , ne ton fol cner cbaa^itr. 

Le vibin de mal a**ai , 

Qa*a grant poine et a grant mmwL 

Re»on qui rrnt et qui »'aqaite 

Vers clia»cnn selon sa mente, 

A ce vibin droit »'aq«ita. 

Qu'an n(*cnt le mist et gîta : 

Si Tons deviserai comment. 

IKc %a lille premièrement 

A vint qoe morte fn sana boir. 

Si ot |>erdu fille et avoir. 

$<>D fiU qui evesqnes estoit. 

Un toute sa fiance avoit , 

Morut aprrs pru< liainement. 

Otrounez en fn dnremeat, 

Mrs a bien fere ne s'esmnt. 

Ne sa malvestië ne connut. 

Tant que li *ire* de la terre , 

Qui ot .iffiné vue gnerre , 

Vint en b vile ou cil aaaoït. 

Qui »es baillies maintenoit. 

Maintenant li fu encnseï 

Qu'or et argent aroit asaea 

IMus que demi cil de Qoaori, 

Li vilain» sale* et aors , 

Tant que devant Ini le manda, 

Dr son avoir li denanda; 

Kt cil qoi donner ne aaToit 

Di»t au seigneur que rieaa ■*aToit. 

Et li sires qni s'aira , 

l*or ce que il menti , jura 

Que jà rien* ne li remaiadroit, 

Kinsi voir ditant le feroit. 

Si 11 t(»li qanque il ot , 

Que desgéuner ne *e pol 

l>e cbofe qui li remansi*t. 

Einfti li plot à fere et aist , 

Bien avéra la propbecie. 

De II ne «ai pin* que va* die, 

Mè* tant refist et e^loiln. 

Que de rechief asne acbeta , 

Kt el bois ab cbascnn jor , 

Kin»i revint en son bbor 

Qui mont le tainat et acora , 

De* main* «an* le cuer labora; 

Li cuer* à sa perte peasoit. 
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EÎDsi de deus parz laboroit. 
En ses labora sa vie usa 
Por son fol cuer qui l'ati&a. 

Einsi orgaeil peine son este 
Qui d'enneur et de joie Toste, 
Et li mue sa grant hautece 
En povreté et en tristcce. 
Si est fol qui à lui se tient , 
Qant à tel guerredon en vient; 
Et por ce chastier se doivent 
Li endormi qui se déçoivent, 
Qant Dicx de povreté les tret , 
Et es biens du monde les met. 
Qant montez sont si se desroient, 
Et Dieu de sa bonté gerroient , 
Si comme cil fol vilain fist 
Qui des granz biens où Diex le mist 
Me fist pas ce que fere dut 
Par son orgueil qui le déçut , 
Si qu'à néent fu amenez. 
Et por ce garder vos devez. 
Vos qui des biens Dieu estes riches , 
Que vos vers lui ne soies cliicbes , 
Ainz les repartez largement; 
Ou bien sachiez certainement 
Que du plus serez- vos au mains 
Ausi comme fu cist vilains 
Qui se remist en l'asnerie. 

Cil fet son preu qui s*uroelie , 
Et qui à celui gerrcdonne 
Les biens qu'en cest siècle li donne. 

598 VERS. 

Explicit. 



DE L ERMITE QUI S ENTVRA, 



OD 



DVrx SRMITB QUI TUA SOIIT COMPERK 



ET JUT A SA COMMERE. 



YiEz péchiez fet novele honte , 
Si comle proverbe reconte : 
Por ce nos devon descbarchier 
De i>echié que trop avon chier. 



Qui son pechié norrist et queuve , 

L'aignel resemble qui la leuve 

Uerbergc, si ne garde l'enre 

Que ele l'ocit et deveure. 

Tout autretel fet li péchiez , 

Qant il e^t en fol embuschiez: 

Qant le plus vclt et plus Taquent, 

Plus s'i délite et plus le veut. 

Tant qu'il l'oublie et qu*il s'endort , 

Que li péchiez le tret à mort. 

A mort que jà ne li faudra, 

?ie jamès bien ne li vendra 

Qu'en face por li geter hors , 

Qu'enfer ne li arde le cors. 

Por ce lo-je tant'com vivons. 

Que noz cuers de bien avivons , 

Et par confession veraie 

Façons et le pont et la voie 

Par qoi à Dieu puisson venir 

Qant il nos covendra morir. 

Nostre Sire si donne et met 

Sa grâce là où il li plest. 

Et sa grâce de légier vient 

A cil qui confession tient. 

Par la sainte confession 

Vient la bonne rémission. 

Et par la bonne repentance 

Si i devons avoir fiance , 

Et de près garder et tenir 

Qant tel preu nos en puet venir. 

Cil qui vers Dame Dieu mesprent. 

Tout maintenant qu'il se repent 

De son pechié et il s'amende , 

Et fet par penitance amende , 

Tantost cil son meffct efface. 

Mes que cil plus ne li mefface. 

Et se porpent chascun por soi : 

Car tuit sommes mis à l'cs&ai. 

Et par l'essai nos jugera 

Diex qui à juger nos aura: 

Si lo que nos nos porvoions 

Aiu!» que le jugement aions. 

Ci après vos dirai la vie 
D'un Hcrmite qui grant envie 
Avoit moût de s'ame sauver. 
Et bien se voloit esprover 
A abstinence tatat que s'ame 
Fust de sou cori mestrcsse et dame. 
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DE L*ERMITB QUI S'EflTTEA. 



li rar« «Teqcft Tamt Hawtr , 

Mc« p«h q«c h cor* Vam€ haate , 

Si MC prÏM Famé et aléc, 

Taat qB*eB cafcr cM •▼•!•€. 

Eiaw cil m vie atoriM 

Qae •*•«€ M dMv dosàaa , 

Si qac m cbar fa an de*oas , 

Par ce qa*il ne f« aie gloot 

De boa» Boraîas se de* mot. lit , 

Aim fai toijor* Ict déli» 

Qoe la char diiailr et eosToite, 

Taat qac la laaae dame abotte. 

Voireseat abete et traïae • 

Taat qa*ea eafer li fet gehiae. 

Bteo iVa sot cil coatre garder , 

Mont tradi a •*aaie Muver ; 

Me* li malfrg graat duel ea ot, 

Por ce qu'il coaaat baea et M>t 

Qa'tl à «'aBM lailli aToit , 

2>e par eagia aa deceroit. 

Maiate fuis li ala eator , 

¥à li livra maiat dur e*tor; 

Mè* cil qui en Diea bien créoit , 

Par bien croire le recevoit , 

Tant q*un jor ea tenblaace d*ors 

Vint a M>n reclui , tout le cor» 

CInant , ollant et efloadrex , 

La bouche et les oiU eoflambca. 

Qaat cil le vit aïont te doata. 

Mont se crient et mont «e tira , 

Car grant poor ot de morir 

Qaat il le vit vers li Tcair, 

Car me*oa foible et ba»*e avoit. 

Oroi*on» que de Dien MiToit 

Ditt de boa euer et te teigaa , 

Et li malfea li rechigaa , 

Qui tantntt te miat au repère 

Qu'il à celai rit b crois ferc. 

Et lendemain tierce pa*ftée 

Retoma cil gueule baée 

En la temlj^ance d*na liepart ; 

Biea sembloit chose où Diea n*ot part. 

Et te démena comme bette 

Qui le déable ot ea la te*te. 

Qant cil connut que Ter» loi Tiat , 

Tel poor ot ae li soviat 

De proiere* ae de croix fere , 

Malgré sien Tea conat à tere : 



Car M fu pria et 
Qa*a la terre cbéâ 
Qaat il reriat de 
Si comaMaca aaa 
Et le sigae de la crois fiai. 
Et qaat li ascaHa le Ht, 
Maiatcaaat ea pè* le leaaa • 
Que ccl jor pla* ae raprcaêa ; 
Mè* ieadfmain mu li reriat • 
Ea forme de lyoa se tiat ; 
Biea ifnibla qac il faaaeat eeat. 
Car comaie fondre qaa dcaceat • 
S*ea Tiat brntaat par la braècre 
Ea fea , ea eeat et ea poadncrt; 
Et qaat il le seatot ireair , 
fie se «ot ea qael coateair • 
Nu* geaoos à terre se aûat , 
A Min père dea cies reqaist 
Que par aa pitié le gardaat , 
Qae ce lyoa ael* devoraat • 
Qui *i cTuelaKat b Teaoit , 
Que tout b lien* retra tiaaoit, 
Senr li viat à OMNaa d*aae laaea. 
Olui qui ot ea Diea fiaaee. 
Et fi*t le aigae de la croia, 
Por b poor de la graat rois, 
Scur son pis et aenr aoa nBaga, 
Por fioor dn Ijon taarage, 
Non lia» Ijoa , mè* via aaalfes , 
Qui taatost fu delfignres , 
Et ea ta fi>rme retorao. 
Ol num tenant le coajnra 
De par Dieu que il a*ca faiat, 
Mrs ains la vérité déist 
Por qooi il Taloit ai praaaaaL 
Cil 11 re»poadi nuinteaaat : 
Sache* qne j'eator loi irai. 
Et que je tant te méfierai. 
Ou je te métrai hors du sema. 
Si ne demurra pa* loae teaa , 
Se tu de trois choses ae fea 
Celé où il aura meaear* fei. 
Et que plu* Toleatiers fera». 
Ou jà Tis n*es escbapera». 
Se tu ne m*otroiea ce fet. 
Or me di doaqe* ce qaa cet. 
Et je le dirai sans délol 
Se je le puis fere ae doi. 
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Ainçois que tu ici m'ocies , 

Et bien toU que tu me le diet. 

Je di que tu t'enyTerras, 

Ou foroicacion feras. 

On homicide , ce sont trois : 

Or en pues un prendre à ton chois. 

Cil qui durement se douta. 

Trois jors de respit demanda , 

Et au tierx jor li respondroit 

Lequel des trois fes i prendroit. 

Celui respit li otroia , 

De lui tantost se desvoia 

Riant, car celui degaboit, 

Por ce que décéu Taroit. 

Au tierx jor li revint devant. 

Si demanda son coveuant. 

Cil li dist qu*il s'enyrerroit , 

Einsi Ters lui s'aquiteroit : 

Car home ocire , femme avoir. 

Ne feroit-il por nul avoir. 

Li malfez a tant le lessa 

Qui le bois devant lui pleaaa , 

Et cil remest tout entrepris 

Por le don qu'il li ot promis : 

Car puis que promis li a voit, 

A aquiter l'en convenoit ; 

Mes il le feroit en tel point 

Que de blasme n'i auroit point. 

Desoux la ciaule où cil manoit 
Une eve et un molin avoit ; 
Un preudome i ot ii mnnier , 
Qui cel Hermite avoit mont chier 
Por la bonté qu'en li savoit : 
Son compère fet en avoit , 
Ensemble sovent reperoient 
Comme voisin qui s'entr'amoient. 
Si avint qu'à un vendredi 
Que li Hermite descendi 
De son reclus , et ala droit 
Là où son compère manoit ; 
N'i vint pas à ce qu'il pensast 
Que il ileqes s'enyvrast 
Cele nuit devant ot tonné 
Et ot moult pléu et venté. 
Si ot le munier pris poissons , 
Et ot avalé ses pancbons : 
A son compère dist: Par foi 
Au disncr reniandrea o moi , 



Je Tos oonréerti mont biaa. 
Non ferai, je n'en ferai rim. 
Que mon ordre ne requiert pat. 
Et cil li dist en esle pas: 
Si ferex, jel' Toil. Tant proia 
Que li preudom li otroia. 
Car du déable li sovint 
Vers qui aquiter li conviât , 
Et ilecqes s'aquiteroit 
Sanz ce qu*ontrage ne feroiL 
Cil fist le disaer apreater. 
Et por son compère haster: 
A leur mengier anguilles ot 
En broet, en paste et en rot. 
Dont richement se conréerent , 
Et de boivre bien s'efTorcierent, 
Qu'il orent vins frex et auTiax 
Qui leur esmnt toux les cerviax : 
Tant burent que tuit furent Ué. 
Li preudon se senti hetié 
Qui le vin n'a voit pas apris; 
Si en fu de légier seurpris. 
Si dist que alers'en Toloit, 
Qu^à son talent disné avoit. 
De la table sus se leva , 
E«tordi fu , si chancela , 
Si que avant aler ne pot. 
Le munier commanda tantost 
A sa femme qu'el se levast , 
Et que bêlement l'en menaat. 
Tant qu'il venist à son redns. 
Cele maintenant leva sus 
Qui refu toute cocpiiUiée , 
Sa cote entor li escorciée. 
El prist l'Ermite par b main. 
Si s'en tornerent par un plaia , 
Après en la roche montèrent. 
En la roche se reposèrent. 
Cele maintenant s'endormi 
Qui del vin ot fet son ami ; 
Et cil qui fu toux forscnex , 
Qui ne cuidoit pas qu'il fust nés » 
Prist sa coromere et à li jut. 
Tant que li muniers l'aperçut : 
Car quant en son molin séoit. 
Jusqu'au reclus celui véoit. 
Si dist : il m'est avis par m'ama. 
Que cil yvres gist à ma fome. 



V. 
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Jà por honte ne la laschast 

Devant que Diex li demostrast 

Qu*il fnst qui te de touz péchiez. 

Cil qui durement en fn liez , 

Li otroia moût bonement. 

De lui se parti erramment 

Por aquerre a son cors aoai , 

Tant que vengance éuht de lui. 

Par les mes ala fuiant , 

Et le pneple entor li huant 

Et disant : cist hons est desvez. 

Bien s*est malfez en lui provez 

Qui einsi va sanz fil de robe : 

De sa folie pas ne lobe, 

Ainz est droit fol qant einsi vet. 

Et qant à essil si se met 

Einsi de lui leur plet tenoient , 

De sa folie se rioient ; 

Moût fu escopiz ^t soilliez. 

Férus et empainz et tooilliez. 

En croiz conduiz et bertoudez , 

Et bricon le fol apelez. 

En bone pacience prist 

Touz les ennniz que l'en li fist. 

Qant plus ot mal , plus en fu liez , 

Et plus en fu Diex roerciez. 

Ql par leur jeu mal li fesoient. 

Et en mal fere s'aésoient ; 

En mal soffrir se delitoit 

Por son pechié qu'il aquitoit. 

De son pis querre se pena ; 

Deus anz ccste rie mena , 

Moût fut las, rocgres et atains. 

Et en coleur de cire tains ; 

Mes Diex qui sot sa re|>en tança , 

Et ot réu sa penitance , 

De ses péchiez li fist pardon , 

Et fist par revelacion 

Que li apostole le sot , 

Qui le fist amener tantost 

Derant lui , si le fist baignier 

Et rcTestir et aésier. 

Blout le tint chier et ennora , 

Et de joie por lui plora 

De ce que Diex Tôt visité 

Et hors de son pechié geté. 

Après ce vesqi longuement 

A Rome et fu moût saintement , 



C'onqes puis ne s'en ToIt partir. 
Ilecqcs li plot à morir , 
Tant que Diex le mist à sa fin , 
Et porce qu'il le trora fin , 
Mansion li fist à touz dis 
Avec les Sainz en paradis. 

Par ce conte vos voil mostrer 
Que nus ne se doit desperer 
Por pechié que face, ainz doit querre 
A son cors penitance et guerre , 
Tant que li cors ait gerredon 
Et loier de sa mesprison, 
Au&i con cist Herraitcs fist , 
Qui son cors à dampnemeut mist 
Por s'ame de dampnement trere , 
Que son cors i voloit atrere. 

404 VKRS. 

ExpUeit. 
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Un saint père en Egypte estoit, 

En hermitage mis s'estoit 

Dès qu'il estoit joene vallet. 

Assez i ot de travail tret , 

De grant labor, de géuner. 

De solitaire, de plorer; 

Moult i sonffri mal et mesese 

Por querre à s'ame joie et ese , 

Et uns hons est plas éureus 

Sovent avient que ne sont deus 

Au siècle et en religion. 

Icil de qui nos vos parlou , 

Il li sembla que pou sentoit 

Des biens que Diex as siens donnoit. 

Qui estoieot esperïtel , 

Et bien vosist avoir autel 

Com auonns de cels qu'il savoit, 

r^r longuement servi avoit. 

Ce lui sembloit , sans gerredon . 

Diex fait en terre riche don 



Il 



DR LTHMITE 



Sire • feCnl, par tmÊ pai* 

Si le» voil «fer mitar. 
Se «Trc Un |MMMe aler , 
Il me teroit léra awaa , 
Car ooquat bm^ aal jor se Ai 
Ea rr%t ftà» . ù a*es tai hea. 
Ha ! «ire, eoa voa 4rtea béra! 
Il» jr Ir v<m1 Boalt volesben. 
I)r en reaea , kcaa para déari, 
Qar je taa ««Mit Inc« caal paia. 
Auat a la vota »o«t nia. 
Et h rallac t"tm rm àmmlt , 
Et li Hcmite* Dira 
Le jor es mmI aiwà aie 
Tant q'oD boaelMt oat 
Là troTereat «a hoaaa 
Qai ilec fn ocù à tort , 
Et »eor terre arott taat ealé, 
l*(»r Ir Haial teaa et por Tarte 
Pa«)it 11 cor« m d a rtawa t , 
K^evt lM»a* ea ce liecla rrraal 
Qui t«i»t n*ea fa*t eapalleataa 
Se il ae f«»t biea attoapei , 
Se U pataaa cal cfaerna là. 
Li Hrmiitea biea »*eMoapa, 
Por la paear dat cstrr aMwa. 
Et le rallrt s'ea ra aa ror», 
Oaqoe* n*ea a i u at ia aal 
Que il paiM ae taat aa qaat. 
Bian firre , dbt-il , ra rraet , 
Dtex no* a iei aaïaae a 
Por eafoaar re*t BM>rt iei. 
Eiau doua frère, por Dira 
Sariiiei de roir je ae porroia, 
Por la punir al oaeroie 
Toorlûer, que aMNdt aal 
l)i»t li f allet : j^* eorerrai 
. Se je pni». Lora le traiaa 
EiQ»i s*m Tint jusqu'au preudoauaa. En un fuM^ que il trora. 



Et aa aatre qai pla* daaart 
Laira tox|ort aa porrcte, 
Ea fraat toalrrla , ea griëtê. 
Li Henaitea eiaai peaiuit , 
Et por qoi Dira ciom fesott 
Set j a m a n a » einai diver». 
Or e*t e*lé,or eat yrcrt. 
Or art aa* boas . deoMui a'ert 
Il eat cta« de ecata ria 
Coonie de la roe qui toraa , 
Ea an ettat point ae •rjorae 
Tel jngeacat «oat aoalt oacar, 
Mca il MMt boa et art et par : 
Dira aa Cut nie Maa retoa. 
A ce penM aK>alt li preudoa, 
Qae il dit a qu'an mundi iroit 
Sart>ir ft'aucnn boaie i aunnt 
Qai •ru*t tant qoM li dn»t 
Por qoi Diea tel le monde fitl, 
Por quoi le« geni ne «ont igal 
Et de ricbere* et de nul. 
Ce Tolt MToir, en toute fin 
II*aToit ne vote nr rlirmin 
Qae il •êaat enriroa li. 
Ua bfirdon pri*t, »i t'emparti 
De M peute metoaaete. 
Il n*ut mie gmnt voie fête 
Qnll a Téa an •eateret , 
Et 11 bons boa* dedeniM awt; 
Et qant il ot an pou aie, 
Deriere lai a regardé. 
Ua rallet rit qui rint le trot, 
Ea M main tint aa glavelot , 
Et fu moult biax , moult aligaea , 
iutqu'ea mi jambe terorriev. 
Bien fn vettua coauae aergent, 
Bian fn de ri* rt de cor» gêna : 
Bien aembla que fn*t à ricbe 



Si le aalne et TeacliBa, 
Et li lM»a» bona à Ini parla. 
A qui e», frère, di le m(»i? 
Volentiera, aire, par ma foi: 
Je aui à Dieu qui tout forma. 
Certea moalt boa aeignenr j a , 
Meilleur ne porroiea trover. 
Et quel |Kirt reU-tu rbeminer ' 



Qui aatea eatoit prêt de li : 
Le ror* de la terra eoarri. 
Li Hermitea aa merreilloit 
Que ril la paear ae tcatoit , 
^e rliirre aa temblnat n'en fi»t. 
Li Tallra an rbeada aa aiiat, 
Li Hermitea aprra ala 
Qui de li tirra ^'efTor^. 
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Qant nne pièce orent «lé , 
En leur cbemin ont encontre 
CbeTaliers et dames venant : 
Vert eb Tenoient cbeTauchant, 
Et estoient monlt bel paré. 
A une feste orent esté , 
Je ne sai se béu avoient • 
Les uns les autres débotoient , 
Bien sembloient gent dissolue ; 
Li râliez toute sa véue 
EstonpA bien qu'il ne pooit 
Soufrtr Todeur qui d'els venoit» 
Et bon de leur cbemin ala. 
Li Hennîtes se menreilla 
De ce que ses compainz fesoit, 
Por les cbevaliers s^estoufioit , 
Et pas nel fist por la cbaroigne. 
Que Tos feroie longue aloigne ? 
Jusqu'à la nuit einsi alerent, 
Chiez un Hermite berbergerent 
Qui Tolentiers les aeisa. 
Tel bien com il ot lor donna. 
Et cil le pristrent à bon gré. 
Qant il orent le soir soujié. 
Si durent estre en oroison. 
Le vallet vit que li bons bon 
Leur hostes en grant poine estoit 
Por un benap que il avoit : 
Plus entendoit à l'essuier 
Qu'il ne fesoit à Dieu proier ; 
Et li Tallet garde se prist 
Où li bons bons son benap mist , 
Il li embla , si le repost , 
Por ce que lessier ne li rost. 
Au point du jor Ten a porté 
Et l*a son com]>aignon mostré. 
Qant oil le rit • grant duel en ot , 
De parler tenir ne se pot; 
Reportons le, por Dieu merci , 
Bien m'avez mort et malbailli 
Qui le preudome avez boulé , 
Ce qnll aroit avez osté : 
Por qu'avez fait tel vilanie ? 
Tesiez vos et n'en parlez mie , 
Dist li valiez , biau père obiers , 
Sacbiez que il estoit mestiers ; 
La vérité bien en sanroiz. 
Jà de chose que vos rerroiz 



Que je face, ne vos iriez. 

Venez en tost si vos tesiez , 

Que sanz reson rien n'en feré. 

L'Ermite a cil tel atome 

Que riens dire ne li usa. 

Le col bessié après lui va. 

Le soir une cité troverent , 

En mains liez ostel demandèrent. 

Mes n'en porent point recovrer; 

Par tout leur convint à aler. 

Por ce que nul denier a'avoient. 

Les genz plus vils les en avoient ; 

Encor est-il en pinseur lien 

Qu'en aime miez denier que Dieu ; 

C'est granz damages et granz lez. 

Li Hermites et li valiez 

Qui lassé furent et moillié , 

Car tout le jor ot plouvignié; 

Devant l'uis d'une grant meson 

Se sont assu sus un perron : 

Ambedui au seigneur parlèrent 

Mes trop petit i conquesterent , 

Que il du tout les escondist. 

Li Hermites au vallet dist : 

Certes , biau frère , moult m'ennuie ; 

Mes ci n'avons garde de pluie , 

Desouz cest auvent tomerons. 

Dist le vallet, nos bucberons 

Eocor ennuit léenz gerré , 

Tant a à l'uis bret et crié , 

Que par ennui léenz entrèrent , 

Desouz uns degrés s'esconserent. 

Un pou i ot de viez e&traio. 

Ci poez estre jusqu'au main , 

Dist la pucele : atant s'en va , 

Les deus à mesese lessa , 

N'a voient mengié ne béu. 

Feu ne lumière n'ont eu. 

Li hostes usurier estoit, 

Grant mueble et grant trésor avoit ; 

Un denier por Dieu ne donnast. 

De pain un jor ainz génnast: 

Anemis l'a voit en ses laz. 

Qant la nuit ot fet «es solaz, 

Mengié et béu à plenté , 

Un pou de pois ot derooré 

Qui ne porent estre mengiez , 

As hostes les a envoiez. 
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Lm pac«ie k» i porta 

Je ne «ai pa» «'ele aloMa. 

Celé nait ont cta*à paMé. 

Qant lemleinain fa ajomé. 

Alun o<M-en, dtrt li Henailet. 

Qo>»t ce , ure , que t(m me dite» "* 

Por nen oale ne n'en iroic 

Se Toéte à Dieu ne commandoie • 

Et je Toit prendre a li rongié; 

Por ce qa*il aoa a kerbergié 

Li Teil doner ce*t bon benap 

<^oi a'ett d*érable ne de Mp, 

Mrs de madré bel et poh , 

Ce*t cil qii*a l'Ermite toli. 

Le vallet lea degrés monta . 

El relier «on bo»te trora : 

Stre. di»t-il. congie prenoa», 

I>e Tottre bo»trl not acquitoiu 

De ceftt benap qui moalt et biax : 

Ver» To» TolonA ettre loia& , 

N'en ToUmt rien% porter du ToMre. 

DicK aide ! ci a bon bo«te , 

Diftt 11 borguit, le benap prent, 

Biau urr , rerenez M>Tent , 

Se Die\ To* gart, par tel nurclué. 

Cil t'en va qui a prit congie , 

Si en a TErnute mené. 

Qant bom forent de la cité, 

Vallet , li Uermitet a dit : 

Je ne tai %e c'est por dei^it 

De moi que tu einu te moine* : 

A l'Ermite qui rtloit muine* 

Erablas , et a cettui dune 

Qui nut re^ut à tel ville; 

Tes œTres Tuot à rebortons. 

Car Tos tesies, «ire bont boiu. 

Dut li Tallet, n'r»te« pa» stages, 

Norriz fustet en ce» botcagea • 

IS'e MTea q'r»t mal ne qVst bteat : 

Or en Tenez , ne doutes riens, 

Encor avez petit tcu. 

Biau rheroio ont le jor éo , 

Une abêie au soir trouèrent 

(>ù Tulentiers les berbergerent 

Li moine et les lirent servir 

Moult richement et à loisir. 

Car il forent rirbe et c«»nililé 

D'a%uir , de reules et de blé , 




Et monltbdM 

Le cbier teaa de rien ne 

Bien forent aados borbcrgié 

An main qnant il forent 

Li Talles U fco alama. 

As piez de son Lt le boala: 

De î'eatrain aasca i avoit , 

Et la chambre boMeto eatoit. 

De légier le feo i fem. 

Le vallet rErmtte hnaU. 

Venez en to»t , car pas m 

Que jà ■• toèt U fc«a por 

Li Hermite» ommU 

Car por le fet moolt ao dovlo. 

Et b ToUes s'en va devast 

Et ont mooté on tertre groot ; 

Et b valln a*e*t regardes. 

Et diat à l'Ermite : vers 

Com Tabéte art bic« et elcr. 

Li Hermite* prent à crter . 

Et S4ti à batre et à ferir : 

Ha : ba • qoe porrai devenir ? 

Iji% U pères qoi m*engeadra ! 

La»fte celle qm bm porta. 

Et je ploa bt toot ai perdo 

Ma lasse d*ame et omm aalo. 

Je soi ardierrea de meaoaa, 

On(|e« trahi ne fo met koaa 

Si laséeoMnt eom je mû, laa! 

Ice vallet mar aeootraa. 

Las VÊoï ! mar tï sa coaipaigMC 

Il m'a tolo et ame et ne. 

De ses poins s'est aoveat Ceros. 

Li vallet est à loi «vous ; 

Si le coouneare à cooforter: 

Por rieo ne te porrosc aawr, 

Dist II bons bons, qoe to ■*aa 

Sire, dist-il, vous aves tort 

Qoi tel doel fetea por néent; 

Bien vos dis ao i <>— Minr < ment 

Qoe por voe e«a choaes feroie. 

Et bien en pca vos en metroic ; 

Venez-en et a^eo parles plaa. 

Tant loaeofi cil le reclus , 

Que toot en pèt Tea a awoé. 

Tout le jor oat enieoBble erré . 

Au !K>ir une vile t ro ve r e a t , 

Li borgais riche et maaaat erent 
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La rile sut senr grant rÎTiere. 
Li Tallez qui fist bele chiere 
Et qai les estres bien savoir , 
A un kostel s'en ra tont droit 
Où berbergiez cuidoit bien estre. 
A Puis s'en rint avec son mestre. 
Et ot l'os tel por Dieu requis. 
Grant feste orent ce m'est aris , 
Car It borgois prendom estoit. 
Sa femme et un enfant aroit. 
Un valleton que moult amoient, 
Onqnes plus eu n'en avoient. 
Et si estoient tuit chenu ; 
D'entor dix anz li enfés fu. 
Li boste orent leur piez lavez; 
Bien sont peu et abevrcz: 
Jusqu'au jor aese se jurent. 
Au matin qant aler s'en durent , 
Biax bostes, li valiez a dit. 
L'enfant nos prestez un petit. 
Outre le pont bien nos mcnra. 
Et nos devons aler par là. 
Volent iers, bian filz, or alez. 
Tost fu li valetons levez ; 
Il va devant, cil après vont. 
Et qant il furent seur le pont 
Où il n'ot siège ne degré, 
Li valiez a l'enfant burté 
Si durement que il l'abat 
El flun de l'eve trestot plat. 
L'eve l'en moine , et l'a noie. 
Or avon-nos bien esploitié, 
Dist le valiez, or demorez. 
Sire H ermite, se vos volez. 
Car jà serez morz et ocis. 
Li Hermites au cors s'est mis. 
Car de poor trestot tressue , 
Par pou que de duel ne se tue. 
Qant as cbanz sont, si s'est assis: 
Abt ! que devendrai , chétis! 
Dist li Hermites, mar fui nez. 
Hors de mon sen et desperez; 
Por qoi fui onque:» nez seur terre ? 
Las I moi cbéliz que ving>>je querre 
Hors de mon Lieu où mis m*estoie. 
Où mou aagc usé avoie ? 
Déable m'a trahi et mort , 
l'I'auré mes joie ne confort. 



Ne fui-je en la compaignie 

Par quoi fu arse l'abéie , 

Et à l'enfant noier fui-gie: 

Jliesn-Crist , que devendrai-gie ? 

A mes deus mains me tuerai. 

Dist li valiez : avant irai 

Por conforter tel viellart sot. 

Le vallet tint son glavelot , 

Si est à l'Ermite venuz: 

Bien estes foi et décéuz, 

Dist li valiez , or escoulez. 

Je ne sui mie forsencz. 

Or fêtes pès, si entendroiz 

Reson dont aeise seroiz ; 

Jà vos iert dite la vertez 

De mes fez de qoi vos doutez 

Que je féisse sanz reson : 

Or m'cscontez , biau douz prendom , 

Bien sai que vos estes Hermites, 

Tentez fustes qant vos déistes 

Qu'au siècle voloies aler 

Un preudome querre et trover 

Qui tout séust , qui vos déist 

Por qoi Diex tel le monde fist. 

Ses jugemenz savoir voloies. 

En ta viellece radotoies . 

Qant tu déusses amender; 

Onques ne vosis contrester 

Envers celé tentation. 

Tu t'en issis de ta meson. 

Si estoies plus esbahiz 

Que ne fust |>as une berbiz. 

Li déable boni t'énst 

Se Diex de toi pitié n'éust; 

Por toi conduire et enseignier 

Te volt un saint angre envoier. 

Por toi en terre m'envoia ; 

Je sui angres, n'en doutes jà. 

Je t'ai mostré ce que qneroies. 

Et qu'el siècle trover voloies. 

Mes connéu mie ne l'as: 

Or escoute , si aprendras. 

Li cors qui el bois se giaoit. 
Qui desenr terre porrissoit , 
Dont vos si grant pueur sentistes 
Que vos aidier ne me poistes , 
Cest drotz que cors doie pair , 
Por ce l'estuet-il enfouir : 



*a 



DE L'nmrrE 



Tel 
ll'a 

H* mt mmH ma» àa «^wv, 
Por r« 4^e»tomp9r •• n^ot 
Et ta «olfrir ■• la pooèM, 
Que Dïen mm kmgrn |m* •* 
Kt qiBt je rt le» dwralÂert, 
1>« dame* et Itê t»eairrt 
Qui •'en Tenuiest a tri fctte. 
Chatran le ckaprl es U leslt. 
De loxare tait ilccorotcat, 
Ictl à moi ai fort puoirat » 
Qu'il mm coaviat à ettoaper. 
Tele purur eorteat alar 
Deraut Dira jatq'aa paradia. 
Il tVo plaiat a toot te* aant : 
JbrMi-Cbn*t biea tara readurt 
Tri vibatc rt les prcKiea, 
El Tea raiplrat de tri ordare , 
Que du dire B*ai-je plat rare : 
Por la purur drlt ■*catoapai. 
De rKraute après U dirai 
A qui j*raiblai soa broapel , 
Dont il ae te fa air bel. 
Li liroas m li fc»t BMiat aaal, 
Plui i rortott poiar rt tramai 
Qu^il ne fesoit à Dira prier, 
l-J bruap trrdre ri rMuier. 
Là r»toil de «ou teas li plaa. 
Et er n'r«t mie rtlei trurt ; 
Dirx vrlt q'rn a'aiat rieat ae lai 
Mertmemeat ua ti fes bom , 
Hmnite* rt rrbgieaa. 
Encor m eal aacaaa de reU 
Qui leurs cboaea ai cbieres oat , 
Autrui preater ae Ira rodroat» 
Ain^ois 1rs oat biea ea aaaf aùa: 
C'est graat ateffea , re m'est aiia. 
Cest leur déduit, c'ra leur ydok, 
(al puet biea dire qu'il s'alole 
Qui s'est mis «a religioa • 
S'il met sou ener se a Dira aoa. 
Li Uerauiea aoa raer aroit 
A son benap qaa trop amoitt 
Por ce ralt Dies que jel' priian, 
El à l'Ermita le toliaae. 

Or ta dirai de l'aanrier 
Qui à aoa baia aoa ist bacbicr. 




Oè 
Aa 

ie tadia^aa 

Et le heaap lî 

Dîrs la volait fa** 

Li asarier dire p éast 

Qaat il vesat soa damp^emeat: 

Dira, Dicx, j« berbcrgai ta gmmm 

Srrai'je dampaei par droitare ? 

Diex a'a de lear aaawwar care; 

Nu» aauriers maf ae sera , 

Se il aa real oa ^aa il a 

De l'eatrai par rcaoa aaalrcae ; 

D»rx ae le saefre ae ae leaar , 

Qae il doiat ricas daatrai e^tti. 

S'il met aa poTre ra soa baatrl 

El il li doae de aoa paia, 

Dirx li readra foac arnia a BMia. 

Main a amia r'rat ea reste vie ; 

11 preat ci toatc aa partie , 

Ja n'aura autre paradis : 

Por cr Tolt Diea, biax doaa aaùa, 

Qu'j doable fust de aoa paies. 

Fut-ce bira fet ? Or ea jufiea. 

Il me plet bira , dis! li Henaitea : 

l>r l'abéie a|ir«a me ditaa 

Por qoi le fca deden boalastcat 

lire trop malroMnt orrastes. 

Dist II Aagea : j« te dirai 

Que jà de bkK a*en owalirai. 

Qaat rabéie fa foadéc. 

Lie fu povra et eagarée ; 

Sans rente et aaaa muebla ri 

Et cbascaa jor aiaea anNCat« 

Car Diri à piraté lear doaaoï t 

Qui leur procarerrea aatoM: 

Lors estoieat de saiata rim 

Li moine de ceate abéie. 

Dira senroieat de lear pooir » 

Ja nr fussent ae 

D'oroiaoa parti ae 

Or estoirat à ee reaa 

Qae lear ordre à aécat alolt, 

Lear riaalt aaa d*tla ae a eai oi t , 

Car aiaa regarder ne mloiCBt, 

Ne Diea ae boaima ■• dotoseat. 

Par leara realat, par laar aroir, 

Porrea ae Toloiaat véair 




QUI S'Aa>MPAIGNA A L'ANGE. 
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Ne els édier ne nnl bien fere. 
Por avoir borses et atrere 
Deniers à fere leur aTÎax, 
Estoient fel et desloiax. 
Chascon fust abcs volentiers, 
Mestre , prevox ou celeriers ; 
Cbascnn estoît espris d'envie 
D'avoir la plus riclie abéie. 
Li chapitres et li niostiers 
Estoient mis du tout arriéra : 
En leur paies et en leur sales 
Là disoient bordes et fables ; 
Et Diex volt que il les perdissent. 
Et que il povre devenissent. 
De riche moine jà n'orroiz 
Bonne chançon , que bien sachoiz 
Moines doit estre soufroiteus , 
Se il est vrais religieus. 
Es povres liez Dieu troveroiz, 
Cpst en terre cest ostel droiz ; 
Por ce volt Diex cels ramener 
A povreté por amender 
Leur meffez et leur vilanies. 
N'auront que fere des baillies 
Li moine qui les desirroient , 
Por ce que riens n'enborseroient. 
Si referont mesons noveles 
Qui ne seront mie si bêles; 
Li povre ovrier gaaigneront 
De ces deniers que li moine ont. 
Qui or seront plus debonere. 
Por tex resons me fist Diex fere 
Li feus dont trestot embrasa. 
Dist li Hermite : bien ouvras. 
De ce me tieng bien apaié ; 
Mes por qn'as-tu l'enfant noie 
An preudome qui nos fist bien ? 
Ne creroie por nule rien 
Que ce ne fust murtre touz droiz. 
Dist li Anges : or aprendroiz 
Por qoi ce fu fet loiaument; 
Ql est sages qui bien aprent 

Or aprenez, biax chiers Hermites 
Li preudom que ersoir véistes, 
Qui volcntiers nos herberga , 
Plus de trente anz acompliz a 
Qu'il a sa famé et est prendora, 
Ne ne vcnoit «n sa meton 



V. 



Nus povres qu'il ne berbergast, 
Et que il du sien ne donast. 
I«e sien si bien por Dieu donnait 
Qu'assez petit l'en demoroit. 
Charitez ert en loi espriae. 
Moult ot en lui grant covoitise 
D'avoir enfant à qui lessast 
Sa terre , et si li ensdguast 
Que Dieu de tout son cner serrist. 
Mainte oroison à Dien en fist. 
Et maintes lermes en plora. 
Et Diex l'enfant leur otroia. 
Entor dix anz a voit ou plus. 
Et li preudom derint si durs 
Por l'enfant qu'il volt liëriter , 
Si s'estoit mis à aquestcr 
Que ses cuers ailleurs ne tendoit; 
Son usage lessié a voit , 
Si ert tieves et refroidies , 
De son bien fet ert oubliez ; 
Usurier moult tost devenist 
Ainçois que son enfant véist 
Povre de mueble et d'éritage : 
Venu li ert en son corage. 
Tel pensée tost li venist 
Par qoi son bien fet defféîst , 
Il perdist s'ame et la son fill. 
Eschapes est de tout péril 
Par l'enfant que il a perdu; 
li enfès n'avoit riens aén 
De pechié, tons virges estoit, 
Por ce fu pris en tel endroit 
Que s'ame en paradis est ji , 
Et son père s'amendera , 
Et sa mère plus douteront ; 
(£vres de charité feront. 
Einsi seront tuit troi aapvé; 
Diex leur a fet bêle bonté 
De l'enfant qu'à son oés a pris. 
Or vos ai dit, biax douz amis, 
Por quel reson j'ai si onvré; 
En ce fet vos a Diex nostré 
, Que divers sont si jugement. 
Qu'en terre travaille sa gent , 
Et les fet povres et mendia; 
Si lesse avoir ses anémia 
Granz richeces en jktuaeors liez ; 
Leur partie n'est nie es ciex. 



U DU UJJKKf CUI 50STRE DAME DCLmLà. 



J« M p«tt plw ét m ot w ci, 

le m*em mis , p— ■ « àa bica fiere, 

EtalcsATortn 

El fctet Tottrc 

Li vallcm ■»• « 

Aafr» deriaC e»pintex , 

ChmmtMmt •*«■ m( «le « ries : 

Cionm exttisù Dec. 

A rEraitc Mabla qae po 

Qae de td joie départie : 

Es crois à la terre t'esUsC. 

A Ihtm reaC grâce» ra ploniot 

Ues biea«q«e il li oC Bo^trrs. 

A Tcraitafe est reCoraes 

Qm'ù o: le«Mé par %m fulie; 

lier Ma Umte ta rie , 

A la Mort Dies t^aiM uara , 

Ea paradis le coroaaa : 

El Diex aoa doiat ea cesie rir 

De biea Hsre aroir tele earie, 

Qae aoaede clarté aioat 

Oa Diea cl home coaaoi»troas. 





Toales les fois fa'eaiMw alait. 

Ea M gard« 

El pai» qa*a If tert 

Aau ooai s'il i faal 

EadOcraloil 

Et M •achics 

LoTMjac rica* aale cable a'arott • 

f *aacaB — <a iMé tarwt , 

Faat poTre» boa» oa porre 

PonrrawiardcU 

Moak roleaticn 

Et voleatier» le* 

Le larrecia taat aoaa , 

El drablet taat TawMa , 

Qa*ea larrecia fa pris pt o a t w . 

C oa wi l aepot 

Coo ea féisi te pcadre 

Car ilea estde _ 

Qa*il fati peada» rhaicaa fm tart , 

El col li Ist s ea l lors sa hart« 

Si Toat aas fo arcWs 

La dooce Daae aa cors 

QaeUlaxcbetiftaatai 



DedaassoacaerBM>alt 
6m> tkes. Celé «|ai aas des sieas a* 

Bfoalt r r r n ta t rial ea s*aie; 
Scsblaa^es bmîbs mmb 
El deas joars catitrs le 
Qai B*i scafiri doalear ae 
Biea est dcsrn qû ae se 

QUI SB roMWàBttorr s «orras D4MB De l» •eriir à soa poroîr 

«....^. ._ .. Aa Mvoat joar po«r K 

Ytadreal cil qai peada V, 

Qaaat %nu et saafeC rifle roicaC, 

Tait se tieaaeat 



Esfùcit, 



DU LARItOn 



Totrru Ln rots qv l aloit 
miuta ; 

•c 



mj LAiaov Qrt ratai atcx loat Noos svioas. foal-«l,b^ 

Qaaat ce larroa ici pcadi 
Maarewaeat i 



ST DsrX «LIS. 

CCI •«l«ni «ABI •CUVftA. 



Ici eaprès rail ■ atr s ea Wief 
Ua bel Bùradc coart et brief ; 
Asses brieneal le reil retraire. 
Car des aatres ai aioalt à faire. 

Ua lierre Ai ça ea arrière 
De trop BMrrcilleaM a^aicre : 
La douce Mcre aa Eoi de gloire 
Aroil ea si très graal véaMMre, 



La bart a*esi pas laeiée à 
Lear espccs sacbasl, lors droit 
Ea la gorge ficbier li roreat , 
Mes aiac asal fare a« li pereol. 
Pour li boaair, si ooai 
Taal i trarailleat tait eascad 
Mes oe L p a ss ât «as glacier 
Aica plus qa*ea 1er oa ea 
IVe forfircat ae plas ae 
Car eocoatre teaoic sci 




PARTONOPEX. 
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La Mère an Roi qui toat cria. 
Adonc li lierres s'escria : 
Faiem, fîiiez, ne Taut nient. 
Mes sachiex tuit à escient 
Que ma Dame sainte Blarie 
En secours mVst et en aïe. 
La douce Dame qui me tient. 
Et sus ma gorge sa main tient, 
La douce Dame debonere 
Ve me consent nul mal à fere. 
Lorsque ces mos ont entendus^ 
A grant joie Tout despendus » 
Du haut miracle qu'apert yirent 
Loenges et grâces rendirent 
Au Roi du ciel et à sa Mère. 
Le jour méisme devint frère 
Et moines en une abaie. 
Nostre Dame sainte Marie 
Senri touzjors dévotement. 
Car il sot bien certainement 
Que son serrise bien voudroit 
Qui à li servir entendrott. 

A li servir nus plus n^atende. 
Ses mains jointes chacun li tende 
Et li crie souvent merci: 
Bien doit avoir le cuer nerci 
Qui ne la sert et qui ne l*aime. 
N'est nus cbétif qui la reclaime , 
$*un seul petit la veult amer, 
Qu'el ne li ost le fiel amer 
Et le venin d'entonr le cuer. 
La Mère Dieu ne gete puer 
Ne robéeur, ne robaresse , 
Ne pecbéeur, ne pecbarresse ; 



Quant un larron conforté a. 
En toi , Dame, grant confort a. 
Dame Unt doua , Dame tant fort. 
Sont ti soûlas et ti confort. 
Que nus ne pnet desconforter 
NuUui que Teilles conforter; 
Nus desconfors net* desconforte 
Celui que tes.confors conforte. 

lia Tiaa. 

BxpUeit. 



PARTONOPEX DE BLOTS. 



Manuscrit de 8aint<0tnBain , n* iSSo. 



PARTOiropax est jus clinez , 
S*oste ses espérons dores; 
Sa janbe lieve et en li trait» 
Biais il ne sait conment ce vait; 
DespoiUe soi et entre el lit , 
Moult s*est cochiez à grant délit , 
Et pas ne laisse por poor 
Ne traie à soi le covertor ; 
Biais quant Ta trait vers ses oreilles , 
Cierge estaignent et les chandeles ; 
La chanbre devint moult oscore. 
Li anfès point ne s'assénre , 
Nul talent n*a de someiller. 



Paor la tome à veiller. 
Tous les soustientftouz les gouverne. Or crient il moult que viegne lore« 



A Montpellier ne à Paleme 
N*a si soutil fusicienne ; 
N^est cresdens ne crestienne. 
Tant soit en sus de soi boutez , 
Ne d'ors péchiez tant engrouteSt 
Se 8*orine li monstre au doit 
Qu'elle en cure ne l'ait lors droit, 
ià n'iert si grant sa maladie , 
Mes qu'il à h en quiere aïe , 



Que vif mal fé li corent sore. 
A tant un fez vient tost an lit. 
Pas por pas petit et petit. 
Il crient que ce ne soit mal fes. 
Et dit qu'à mal eure fu nez; 
Mais il ne sait que ce puet estre , 
Or vorroit miels qu'il fnst à nestre. 
A une part se traist du lit , 
De fors soi en laisse un petit ; 



Qu'elle errammeot conseil n'i mete. Biais ce est une damoisele. 

Elle le doil fere par dete , Quele quel soit ou laide ou bêle. 

Car à tous maus mecine porte, Le covertor soslievc atant. 

Et touz desconfortes conforte , Si vait gésir sclone l'eafaat; 
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PAETOTTOPEX. 



Hait H M ail ao« fall i 
Qmt ele M roc M M voit, 
9*MCor«Mrt pMWMB, 
Et dl t'ett MO«lt ca pus g^ 
Ea pus •• fosl fé« fnwC poM , 
n la crieat taaC qae parirr •*otc 
I^ DuDoisele à tant s'esteac , 
Et le daaxel de mni pié seat. 
Et qvaot Ta •catn m tfTtaat , 
Et s'cscTia Boa pas trop baalt -. 
Coaaieat ! fait-«l« . qai es-tu ? 
Qai t'a ea ama lu eafaata ; 
lee qac est, Virge Marie, 
Qai est ici , sai-ge traie ? 
Et ta , qai es ? Ta foie rieas » 
Qst ruialmrs est trrstot mieas : 
Coament osas , saas mon congié , 
Ea Bia trre mestre le pir, 
Ea BU cité , en mua rbastel , 
Saaz BK>a coagié, sans moa apel. 
Et en ifwa lit ea seor qve tôt ? 
Certes ge sai narrie Bolt. 
Li anfrs a poor de sot , 
liais ce li toit aoqnes Teffroi 
Qa*il ot aoaicr seiate Marie ; 
Qaar sait qae nal fé a*est-ce aiie , 
Et qac c*est Daaie oa DaaMMsele, 
Et quiUe bien qoe nx>ult soit bêle ; 
Moalt li est Tis qae braa parole, 
▲ pciae laist qa'il ae l'acole. 
Et il s'ea est por ce teaax , 
Qae il qaidc estre bmI Teaas. 
Dame , fait-il , por Dien , aierci . 
A grant abaa sai rean ci ; 
Qaar ea Ardaae es biz desera 
Ai graat ahan et mal sofTcn , 
Qoaat eatrai à la bêle aef 
Qai ça m'acointii à plein trrf; 
Pais TÎag parBii ceste cité 
Que TU» clamez en liérité ; 
Aine taat ae soi aler qneraat 
Qae ge trouasse rieas TÏTant ; 
Ilonqnes tresque ci en cest lit 
IfVn i trorai rien escondit 
A qui demandasse coagic, 
Qaaat ge de ries B*i oi de vie. 
I>ame , par Difa , vostre mcrri ! 
Mors sai M BM gitei de ri. 



r, oè irai qaaat ga al i«i ? 
Por Diea , aies merci de bmm ! 
iJame , ae sm qacl psrt aler 
Se me faites de ci oatcr. 
Dame , ge sai vosCre cbé6a. 
Par tus serai oa mors oa rim^ 
Sire, fait-el, aies «a loat, 
Qaar ge a*ai soig de voetra acosL 
De Tostre gré tos ea aies , 
Oa à force ea scrois giCes, 
Et si auroia graat amrreawat ; 
Qaar ae sai sole, ae saas gcat. 
Daaie, dist*il, droit ae ratsoa 
N'ai en cest lit se par vos aoa ; 
5e ge a*i claim ae droit ae fié , 
Fors scnlemeat Tostre coagié. 
Ea Tostre fraaciasa m'eapoir 
De acal aaait seal rcmaaoir. 
Sire , Csit-ele , biea saves 
De faiatue parler nses ; 
Qaaot qae tos dites est faiatise , 
Mais ne to* valt ceste coiatise- 
A force qnidics estre el Ut; 
Mais doac . saige d'eagig petit . 
Se Tos estes et preas, et icrs, 
G*ai près de ci tes cberaliers 
Qai ja bieatost, se ge bsca Tacil, 
Vos abatroat tôt cest orgaciL 
Dame , Ciit41 , pas ae aw frig; 
Ea Bioi a*a orgacil ae deedaig ; 
9e qae qac faccat chevalier 
De ci ae BM paia «loigater; 
Se ge i dévoie eatre pris , 
Les aierabres perdre oa estre ocis , 
Ile sanroie qoel part al^ , 
Hé ac sais à Tas asseaer. 
Sire, fait-de, leres sas; 
Ce vos coadoirai juqa*à Pas , 
Pais Toe dorrai séar coadait 
Qui bien vos meara tote aait. 
Riens ne ▼« vaat cest aqaoisoa , 
Ne rcmandrois ea la maisoB ; 
Tost en irois, ce est la fias , 
Oa très en serois à roacias. 
Dame , fait-il , a*en irai pas ; 
N'en puis aler, qnar trop sai las; 
Ce est la fia , n'en puis partir. 
Faites de bkm Toatre plaisir. 




PARTONOPEX. 
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Traire ou detraire ou detranchier; 
Du tôt sai en Tostre dangier. 
Tôt ligement vos doig mon cors 
A laisser ci ou traire fort. 
Et vos doig bonement congié 
De moi ocirre sans peclûé. 
Et de moi faire oster de ci 
Se n'en volez avoir merci. 
Atant s'est U damoisiax tenz , 
Et du tôt s'est en |>ais tenus. 
Entreset ateut son martire, 
A chief de pièce si soupire ; 
Parfont soupire et gient après 
Bas et soef et gist en pès. 
Quant la Dame ot le lonc sopir, 
Li cuers 11 conmence à frémir : 
De l'anfant a moult grant pitié 
Que Ta tant fort contralié ; 
Par poi ne li crie mercû 
De ce qu'à tort l'a tant laidi : 
A chaudes larmes tendrement 
Pleure et soupire et se repent. 
El fait que dame , et si fait bien; 
Quar soz ciel n'a si franche rien 
Com est dame qui velt amer 
Quant Diex la velt k ce torner. 
Diex totes Dames benéie , 
Et face amer sans vilenie ; 
Et à cliascnne en a tort 
Qu'à nul antre home ne s'acort 

Geste Dame donc ge voa chant 
Soef et doucement plorant 
Vers le vallet gisoit à destre. 
Or s'est torné sor senestre. 
Li anf^ jut grant pièce en pès , 
Et crient qu'el nel tiegne à malnais 
Quant ele s'est en pais tenue , 
Se il vers lui ne se remue. 
Vers lui se traist et mist sa mein 
Sor un costé soef et plain , 
Tant le trova plain et crasset, 
A poi que trestot ne remet ; 
Tant l'a soef et cras trové 
A poi qu'il n'a le sanc troblé. 
Quant la Dame a la mein sentue, 
O repentaille la remue 
Tant soavet, en estordaut 
L'a mise arrière sor l'eufaut; 



Vers Ini se tome et dit : letsex , 
Grant folie est que vos chacies. 
Li aufès auqes s'en vergonde , 
Ne déist mot por riens du monde ; 
Mais tôt taisant et tôt enbrons 
S'estant vers lui tant com est Ions t 
Coardement ra sa mein mise 
Vers la bêle qui le jostise ; 
La franche l'a soffert en pès. 
Et il se trait un poi plus près , 
Et ele dist : laissiez , ostez. 
Et il la prant par les costez. 
Et ele fort ses j aubes lace ; 
Et il l'estraint vers soi, Tenbracc. 
Mar le faites, fait-ci, sire; 
Et il vers soi la saicbe et tire; 
Ne faites , sire , dut la bêle; 
Et il vers lui tant s'achantele; 
Laissiez, sire, fait-el, ester. 
Il entent as genoz seurer.... 
Les flors du pucelaige a prises ; 
Flors i doua et flors i prist ; 
Quar ainz mais tel déduit uc fist , 
N'cl n'ot soffert, ne il n'ot fait , 
N'onques ançois riens de tel plct; 
Trestot li sueffre, eu pès la lace 
S'ele dist riens, c'est à voiz basse ; 
Li cuers li muet et li voleté. 
Lasse , fait-el , tant sui folcte ; 
Se force eusse à mes atplois , 
Ge vos froissasse tos les doia; 
Mais bien sentes que foie sui , 
Por ce me faites cest auui. 

Or avez fait toz voz talcnz, 
Est-ce vos nus amendemenz. 
, Certes , Dame, o'il si granz 
Que toz jors en serai joyanz. 
Por Dieu , fait-ele , nel croi pas ; 
Quar vos genz savez tant de gas , 
Quar quant vos avez fait voz sez , 
Au départir vos en gabcz. 
Mais ge n'en doi cstrc gabée 
Se ge de vos sui alumée ; 
N'a moi n'en doit nul mal venir 
Se ge ai fait vostre plaisir: 
Ne nel me tornez à folie 
Quar ge vucil estre vostre amie. 
Ne por ce que sui tost vcinene 
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Et v<M Mi bin dire por qaot 

G«Ma de tare rirfae 
Qm»r viaft Aoèa «i de 
Et tkaq mal» coaict et crat dae 
El priacet et dcawiaet pla*; 
Les dievalicr» a* tai eoatcr» 
Qii*a droit ae« porroit aat 
ToCcla terre est 
V(M ea fteroix et dae et Mret 
Se aoa eoateil rôles teair 
Qai légicrt tm ert à tolfrir. 
Trr*toC mi roi et tait au coatc • 
Et Bii desetae, et an vicoate, 
Voeleat qae MMe aMriéc» 
Et fircat ci lor aMeablce : 
£b ce f a lor coaaeU apri« 
Que je préiftte à BK>a ans 
Seigaor por beeotet et p*ir Mor» • 
Ne por graoi fies , ae por beaon» 
Quar riche toi-ge trop de fiez ; 
Ile doi vendre aie» aaiiftties. 
Et quant il orent tor nMi au» , 
Met eepies partot fraaua. 
Et en France noméeraent 
Où Diex a mu mouU booe geat 
Quant orent toffer f raat abaa , 
Et reriarent an cbief de Tan , 
De maint bel borne oi novele. 
Et mainte bone et mainte bêle; 
Mait cil qui vinrent de vert vos 
De tos forent lea plus joius. 
Et distrent qu'avoient trouré 
Un anCtat de petit aé. 
Fils de la mère Maroroei, 
Si aroituon Partoaopea. 
De vos distrent tantes bontés , 
Tant bones aiort, tantes beautés. 
Et easement la fentillise, 
Qne tantost fui de vot «prise. 
Si me mis ea mer à cest port. 
Et arrivai droit à Tréfiort ; 
(Test un bavre de Ilormendie: 
Fuis vig en France la garnie ; 
La TOS vi-ge devant le Roi 
Qui voa amoit si come soi. 
Li Rois sovcnt à i o« jooit , 



Eltat 

La voe ei ^ 

Et si dfOiiM qutasc dis; 
Diluée m'ea vig, et fis après 
Qae b Rois vtat ea Abgtès; 
Et aMMB cagiag fis qae b Roto 
AJa cbacer ea Ardenots. 
Par aKM sivistce le suaglcr 
Qui vos aaieni vers la mer; 
Là voa fis aaieaer b aef 
Qai ça vos aawaa soef : 
Tote eeat oeure fis^ si 
Que aaa a« aw vit ae a'ot , 
Dès donc tresq'or aw sui teaue 
Si c'oaqcs pais ae fu vcae. 
Por ce voa di-ge. beau dos sire , 
Que ae deves eaider ae dire 
Qae je me anse trop 
Se ge Bw sui à vos lit 
Ile ae me laaes à Icgicre 
Se ge n fait vœtre firicre. 
Quaat voa priaiei ci arrivastes 
Et ea œste cité eatrastea • 
Cuidai qu*à aucun des palais 
Vos berbergiasiea tôt ea pais: 
Jà vos eusse lait servir 
Et moult beaorer et chérir, 
Taat que par conseil du concile 
Qui fu tenus ea ceste vile. 
De voa fétaae moa seigaor 
Et voa livrasse ceat heaor. 
Ea un palais voa vi entrer 
Vos ni daignaatrs arrester , 
Ne fors el palau principal 
Vos ne deignastes preare ostal ; 
Et quant vos voaistes dormir. 
Gésir venistea ea cest Ut : 
Cest le miea lit où ge me gis. 
Ci voa ai trové , beus aaûs; 
Se ge ai fet vostre plaisir. 
Ne le deves à asal tenir. 

Dame , dit-il , voatre merci 
De qoanque voa écoutes ci; 
Qnar ge sai or bien que c*est voir. 
Et qu'an vos a aMNtlt graat savoir « 
Quaat si saves tote mm vie 
Que ge ai fait seas ou folie ; 
Mais de la joie de cest lit 
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Qui encor a duré petit , 

Vos rent granz roerciz et graas grez , 

Et M vos en aim plus assez ; 

Et iii*en aurez de plus à dm 

De ce que m'avez consentu. 

Ne Tos en tieg pas à légiere , 

Ainz vos en ai de plus monlt cMere ; 

Et c'est la riens où plus me fi 

Que Tos me tiegnoiz à ami; 

Qnar or vos ai tant aaroée , 

Tôt autre riens ai oubliée ; 

Aris m'est que ge fas monlt bien , 

Ainz ne senli tant douce rien; 

Après ce que vos ai sentne , 

Monlt vos vorroie avoir véuc. 

Beax doz amis, la Dame a dit. 

De moi feroiz vostre délit 

Chatcune nuit ; tôt à loisir 

Me porroiz véoir et sentir , 

Mais ne vorroie estre véne 

Deci qne l'ore fust venue; 

Or l'ai mis à ceux de manor 

De prenre por lor los seiguor ; 

Et n'a que deux ans et demi 

Dnsqu'à Tore qne ge vos di. 

Vos en anroiz moult bel sofTrir , 

Parler et joer et sentir; 

Assez aurez cbiens et oiseax , 

Muls et chameax et gras chevax , 

Forez et pletives rivières , 

Bones et bêles et plenieres , 

Pailes, ciglatons et cendax, 

Dras riches et ampériax. 

Pain et vin et char et poisson 

Tôt à loisir et à foison , 

Et bone vile et beau chastel , 

Et boen lit et soef et bel ; 

Et moi aurez chascunc nuit 

Por aconplir vostre déduit; 

Mais n'arez home en compaignie , 

Ne feme fors moi vostre amie ; 

Home ne feme ne verez , 

If*à nul home ne parlerez 

Desi que li jors soit venuz 

Qae li conciles soit tenuz. 

Dont veroiz et orroiz la gent; 

Et il vos veront cusement. 

Tmsqa'à cel jor le feroiz nos; 



Itfals dont ferai tant qne pir lot , 
Et par conseil de tos mes rois. 
M'aura Partonopex de Bloia. 
Trus qu'à lant m*aies espousée 
Ert entre nos l'amor privée; 
Adonc serai -ge vostre espoase. 
Ne m'en tenez à voiséoa^ 
Se li termes est ainsi granz, 
Qnar itex est li covenanz 
De moi à toz ceux de manor ; 
Qnar ge doi donc prenre seignor. 
Li termes lor est annios , 
Mais ge l'ai fet, amis, por vos; 
Pour ce que tendoie à vos prendre , 
Les ai fet tant longues atendrc ; 
Quar donc ert li termes plenien 
Que porroiz estre chevalier*. 
A donc à primes à henor 
Tos porrai eslire à Seignor , 
Quar ne lor seroit bon ne bel 
Qne m'ofrisse à prenre un tosel ; 
Mais lores quant venra li jors , 
M'ert grant franchise et grans henors 
Que ge vos puisse as miens monstrer. 
Qu'an vos n'aura que refuser ; 
Et sai très bien jà n'i fandroiz 
Qne chevaliers esliz seroiz. 
Et plus beax qne n'ert riens el monde, 
Qnar tote beantez vos abonde; 
Et tant aurez de gentillire ; 
Jà nel' lairai de vos eslire , 
Quar vos estes du sanc Hector 
Qni onc n'ama argent ne or. 
Ne rien fors seul chevalerie. 
Por ce vueil estre vostre amie , 
Quar jà li sans ne mentira , 
Mais nature toz tens sera ; 
Ne sofferra la gentillece 
Que jà faciez riens de nohiece. 
Por ce me met dn tôt en vos. 
Et sai que seroîz angoissox 
De moi veoir ainz que soit liens ; 
Bfais ce ne seroit mie gens, 
Quar se vos itant porchaciez 
Que par engig me véissiez, 
Ains que me vosisse monstrer , 
Tome seroie an plorer. 
Et pnis seroie mal baillie 



So 
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QQ*a«tr« cbetdvt, H piM boaie, 
Por ce «or tota rieos yos prt 
Que To« m*ûet. eo graot aicrri, 
Qar par rot ne »oit eagif qui» 
Par quoi ttM mt véota el tu 
De M la qnr viegae li jor» 
Qo0 l 'ro oie voie à braor». 
Bcax amû , li tcme* rtX briaf , 
£l li sofTrir ro rrt moalt grief; 
Porquaot sa pacC de bias joir 
Qui par mal me p«et detcovrir ; 
MaU ga MÎ bien qae ▼«>• ciiim 
Qoe ge ne soie ancuns malfri. 
Que tant vox fare par loMnga 
Qa'an anaui aBal-parbié vos praagt 
Por faire Tottra ane périr. 
Mali ■• Tot TwI de ec ftcrnr. 
Je eroi en Dien • la fils Marie , 
<^ai no« raaint de mort à vie ; 
Et por lai pri qne voa ■'aBes 
Se por el faira nel Tolei. 
RîenB ne m'orroix dire ne faire 
Qai oaqae* h toit a rontraira ; 
Tos ces conauindenieu teoaa. 
Par tant teroia de Moi aaes: 
.Se contre Ihetu faite» ries, 
Jà pais ne «eroia de moi bien. 
Jetn* est ma rotirt et ma vie, 
II a de tôt la teignorie; 
Ilfitt laeiel etletoleil. 
Et tera et mer et fen fe im gU, 
Et Pair , et toi* créatnre , 
Et tota ricBs en m fignre. 
Dame , fait-il , bien mi et sent 
Que Tot m'amex molt loialment ; 
Et monlt m'ett bel que ^a de Toir 
Qnc Dien aroex tre»tut por Toir : 
Portant ftoi-ge ftéor dr vot 
£t jamaia n*en tani dontox. 
Mais TOS me Cûtcx «■ deffeos 
Qae oe vos voie truMpi^a trna 
Que TOS arex Tostre gent mia ; 
Eiosi, fait-tl, le toi pletia. 
N*en pranrai pas la vostre foi ; 
Mai4 si aiex merei de moi 
Qne ne soie |)ar tos boaie 
Et Tostre benor soit repleTie. 



A tant s'eaddit U 

ÏJk Dama a Boalt de ses aTiax, 

Baise li ds et boncHbe et fare . 

Kt moult estroit rrrs soi Teabrace ; 

Baise li roi et front et Ti4, 

Ne demande autre |taradis. 

Moult ftOTent IV^Trillant. %e quil , 

Por STuir de lui son délit ; 

Mai« tant le sent a traTaillié , 

Nel paet esveiller de pitié. 

Et quant il Tient à Tajorner , 
Qae b aolaas fait le jor cler , 
El 11 enfés est espenx , 
Eni en son lit est trr%satlbx ; 
Qaar oaqnes en tôt son aé 
II*aToit Tén si graat beauté 
(xHBe en la ebanbre où il gist ; 
El de la beauté s*espcrist , 
Graat joie en a et atnii droit • 
Maia not s'amie ne ne Toit. 
Et quant il Tolt les dras Testir 
Dont il a ore bon loisir • 
H*i a mie les siens trovex; 
▲inx i troTa meillors assex. 
Et bien taiIUex à sa mesure. 
Il en prant grant garde et grant cara; 
Et quant il est très bien Teslux , 
Du riclie lit ert descend ux ; 
Et est T estas plas ricbcflwat 
Qu*il ainx ne f n al à laleat. 
L*aiTe li doneat là baeia 
Qui sont d*or esawré et fia ; 
Et la toaille après i Tient , 
Mais il ne sait qui la li tient 
Puis e^t eux el palau entrex 
Où li disners ert aprestex 
Et beax et ricbes et eortois ; 
Et il se Tait seoir an dois , 
Et il i est aerrix ponlt biea . 
Mais n*i toit noie TiTe rica. 

Eaprrs diner i*ea Tait menais 
Vers les degrex dn graat palais. 
Mais soa ronciaa n*i tmeTe pas 
Qae il laissa et amigre et las ; 
Ainx i a nn cbeTal troBTé 
Et bel , et graa, et aéjoraé. .. 

5<>5 Ttaa. 
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